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Chapitre 1

Jour noir

 

Le coup arriva de la droite. Violent, rapide. J’avais toujours pensé que si je devais me battre un jour, je serais assez réactif pour bloquer les attaques de mon adversaire. Cette supposition n’était qu’une belle pensée. L’espace d’une seconde, mon esprit se brouilla alors que ma tête était envoyée à l’opposé par la force du poing qui la percutait. Une douleur fulgurante monta de ma mâchoire, et le goût du sang s’immisça désagréablement dans ma bouche.

Je ne sais pas pourquoi mais là, la suite des événements me paraissait claire. J’allais recevoir un autre coup, de son poing gauche. Puis, il frapperait du pied dans mon estomac. Quand je serais bien déboussolé, plié en deux, il me redresserait comme s’il était mon meilleur ami. Il me dirait qu’il ne voulait pas me frapper et qu’il ne l’avait fait que dans le but de me faire correctement passer le message.

Le poing gauche arriva comme prévu de l’autre côté de ma mâchoire. Un bruit sans équivoque indiqua une fracture très nette au moment de l’impact. J’eus du mal à saisir tout ce qu’il se passait, ma tête faisant des mouvements forcés et trop douloureux pour que mon cerveau n’arrive à les interpréter. Un violent coup à l’estomac me plia en deux. Le souffle soudain coupé, je crachai du sang. Ça, je l’ai bien remarqué, parce que j’étais tellement plié que ma tête aurait pu toucher le sol où quelques gouttes de mon sang venaient de tomber.

Je cherchai à récupérer mon souffle, poussant des gémissements plaintifs. Je n’avais pas l’intention de le supplier d’arrêter. Je n’avais pas l’intention de me défendre non plus ceci dit. J’étais tellement amoché, et si rapidement, que je n’avais plus aucune volonté ni même un semblant de conscience. J’étais juste spectateur. Spectateur de ma propre bastonnade.

Des mains chaudes se posèrent de chaque côté de mes épaules, pour m’aider à me relever et me réconforter. 

— Là… Viens là…

Les mains glissèrent dans mon dos pour que ses bras m’enlacent et qu’il me serre contre lui. J’avais le sentiment d’être un gamin de 10 ans que son père réconfortait après une mauvaise chute. J’avais mal partout. Je sentais sa fichue eau de Cologne qui lui collait au corps, même à travers son épais col roulé noir. Sa veste de costard surfait, sa chaîne en argent autour du col montant… C’était le stéréotype parfait du grand criminel de n’importe quel film d’action. Il ne lui manquait qu’un accent russe ou italien pour compléter le tableau. Mais son français était irréprochable, et ne trahissait aucun accent.

— Ça m’ennuie de devoir discuter avec toi de la sorte tu sais… Mais c’est surement plus simple de faire passer un message ainsi.

Il se recula un peu de moi pour m’observer, tout en maintenant ses mains sur mes épaules, comme s’il craignait que je m’effondre sur place. Mon esprit regroupait ses fragments éparpillés afin de retrouver un semblant d’attention. Mon regard embué par des larmes de douleur trouva le sien. Il souriait comme s’il venait de revoir un être cher perdu de vue depuis des décennies. 

— Tu vois… Je comprends ta réaction. Vraiment. 

Il caressa délicatement ma joue, prenant soin de ne pas éveiller ma mâchoire endolorie. Je sentis tout juste ses doigts rugueux sur ma peau délicate. J’avais l’impression d’être un objet fragile auquel il tenait.

— Tu ne t’étais jamais fait frapper, pas vrai ? Ta résistance aux coups est… très faible. Je n’aurais pas dû « parler » si fort.

Parler… ? Si le bas de ma tête n’était pas si endolori, une expression de mépris pour son humour déplorable se serait affichée sur mon visage. Mais à l’instant, j’avais plutôt l’impression que ma face ressemblait à une citrouille gonflée à l’hélium, insensible et incontrôlable, planant haut dans le ciel. 

— Bon en attendant… Tu comprends qu’après ce que je t’ai dit… J’ai besoin de compter sur toi. Je ne peux pas te laisser partir comme ça. Tu es un peu… mon associé. Alors tu vas rentrer chez toi pour l’instant, bien gentiment. Je t’enverrai quelqu’un pour soigner ton visage dans la soirée. Demain, quand tu te seras reposé, une voiture passera te prendre, et on parlera business toi et moi, devant un bon repas. Ça te va ?

Il me relâcha, et à mon grand étonnement, j’arrivai à rester debout. Sa main se tendit vers moi. Ce n’était pas comme si j’avais le choix… Je la serrai à regret. Un sourire plus grand illumina son visage. Un sourire satisfait, comme le prédateur qui vient de capturer une sacrée belle proie. 

Après notre poignée de main, il me tapota l’épaule de manière affectueuse. 

— Je savais qu’on allait pouvoir s’entendre ! Repose-toi bien et profite des soins à mes frais !

Il fit signe à ses deux hommes de main de le suivre, et regagna la grosse berline de marque allemande. Il ne conduisait pas, bien entendu, et s’assit seul à l’arrière. Ses deux gorilles montèrent à l’avant, l’un en tant que conducteur, l’autre comme passager. Le moteur démarra, et la voiture aux vitres teintées s’arrêta d’abord à ma hauteur. La vitre s’abaissa, et il me sourit.

— Une dernière chose. Si tu trouvais le courage d’aller te plaindre de tout ceci à n’importe qui… Si tu mentionnes notre entrevue, si tu essaies de te venger… ce n’est pas seulement toi que j’abîmerai. Même si tu n’as plus de famille, je crois savoir que tu tiens à ta secrétaire et qu’elle a un jeune enfant à charge pas vrai ? Ce serait dommage qu’il leur arrive quelque chose par ta faute, tu ne crois pas ?

Il remonta la vitre, et la voiture s’éloigna rapidement. 

Mon Audi TT noire était restée le long du trottoir. Je la rejoignis en titubant, de manière mécanique et peu naturelle. Je fis de mon mieux pour me hisser derrière le volant, essayant de taire la douleur qui grondait en moi. Il fallait que je rentre. C’était ses consignes. Je n’étais pas disposé à lui désobéir pour l’instant. Le siège confortable du véhicule m’apaisa un instant. Je revenais en terrain connu, avec un contact et une position qui m’était familière, dans un espace qui m’appartenait. Si ça ne pouvait pas guérir mes blessures, ça rassurait mon mental.

Si l’argent pouvait permettre de se payer des apparences et du confort, il ne garantissait toutefois pas notre intégrité physique, du moins pas toujours. Pire encore… Il pouvait vous amener à vous faire casser la gueule en plein jour, au milieu d’une ruelle, par des types que vous n’aviez rencontrés que quelques heures auparavant… J’étais encore loin de savoir jusqu’où l’appât du gain pourrait me mener.

 

*

*   *

 

Je refermai la porte de mon appartement à clé derrière moi, et m’adossai contre celle-ci. Un long soupir sortit de ma gorge. Le goût du sang était toujours aussi présent dans ma bouche que la douleur dans ma mâchoire. Défaisant mon manteau en le laissant choir au sol, je me dirigeai vers la salle de bain. Lumière allumée, je regardai les résultats de la « discussion » avec mon nouvel associé. Deux immenses hématomes coloraient déjà mes joues blafardes, mes lèvres avaient éclaté à trois endroits sous la pression et la violence des coups. Essayer de remuer la mâchoire me fit un mal de chien.

Je me contemplai un instant dans le reflet du miroir. Je ne ressemblais à rien. Les cheveux en bataille, l’air abattu… J’étais pitoyable. Lamentable. En colère. Mais serrer les dents me faisant souffrir, je m’en tiendrais à mon air pitoyable. Tant pis pour ma fierté.

Soupirant à nouveau, je me rendis à la cuisine. Elle était dans un style moderne ou américain, selon le descriptif que donnait le vendeur. Elle était tout équipée, avec un large plan de travail au milieu de la pièce, ce que les spécialistes qualifiaient d’îlot central, enfin je crois.

Je posai mes coudes dessus, m’assis sur un tabouret haut, et pris ma tête dans mes mains en les mettant sur mes tempes, et non pas sur le bas blessé de mon visage. Qu’est-ce qui s’était passé aujourd’hui ? J’essayais de tout remettre en ordre dans ma tête.

J’étais avocat, et j’avais 31 ans. Ça faisait sept ans que je portais la robe. J’avais bossé quatre ans dans un des plus prestigieux cabinets d’avocats de la capitale. Les clients avaient été si satisfaits de moi que j’avais pu me constituer un carnet d’adresses d’hommes d’affaires suffisamment large pour continuer ma carrière en solitaire. C’était une évolution idéale pour moi : mon salaire était devenu meilleur, et je n’avais plus la contrainte de travailler pour quelqu’un d’autre que moi-même. 

J’avais acheté l’appartement où je me trouvais aujourd’hui, dans un immeuble chic du centre-ville. Il y avait 14 étages, et j’occupais le douzième. J’avais déjà une vue splendide de là. Les locaux de mon étude privée se trouvaient de l’autre côté de la rue, dans un immeuble similaire au mien. J’y travaillais seul, gérant mes clients sans grande difficulté puisqu’ils étaient limités en nombre. C’était en plus des gens respectables avec des demandes et des attentes précises et prévisibles. Le boulot idéal pour moi. 

Puis, ce matin, ma secrétaire m’avait prévenu qu’un certain James Doe souhaitait me voir. C’était un homme que je n’avais encore jamais rencontré. Il arrivait de temps à autre que des clients très satisfaits parlent de moi à d’autres personnes afin de leur suggérer mes services. Ces personnes étaient souvent des gens du même registre que ma clientèle, des dirigeants de sociétés plus ou moins grandes qui cherchaient quelqu’un qui s’y connaissait bien. Aussi, quand j’avais accueilli M. Doe ce matin, je n’aurais jamais imaginé que les choses partiraient totalement en vrille. Il était loin d’être le genre de personnes que je fréquentais pourtant. Mais je l’ignorais encore quand il entra dans mon bureau.

Sa poignée de main était franche, virile. Il portait un col roulé noir, une chaîne d’argent par-dessus, un costard de très bonne facture – sûrement du sur-mesure – et des chaussures impeccablement cirées. Il dégageait une forte odeur d’eau de Cologne. Soit ce type était prétentieux, soit il voulait exhiber sa richesse. Je l’invitai à s’asseoir face à moi et lui demandai ce qui l’amenait.

— Eh bien maître Arguet, on m’a vanté vos capacités. Comme je viens d’acquérir une affaire très fructueuse, j’aurais apprécié avoir un bon avocat à mes côtés. En général, les activités lucratives soulèvent de nombreux… problèmes très rapidement.

Je hochai la tête. Je laissais en général mes clients parler d’eux-mêmes, plutôt que de trop les questionner, sauf lorsque j’avais besoin d’informations précises. Mais James Doe ne souhaitait visiblement pas en dire davantage pour l’instant, et attendait. En fait, je finis par remarquer qu’il n’attendait pas : il me jugeait. Son regard était discret, mais j’eus l’impression qu’il scrutait l’intégralité de mon bureau et de mon style vestimentaire. Mal à l’aise, je décidai donc de relancer la discussion.

— Je vois monsieur Doe. De nombreux problèmes de différents types j’imagine. Peut-être pourriez-vous m’en dire davantage sur vos activités et les problèmes que vous rencontrez ou que vous craignez de rencontrer ?

Doe se contenta de sourire aimablement. Il se pencha alors en avant, en joignant ses mains, et ignora ma question en me demandant :

— Vous savez être discret, maître Arguet ?

Mon visage exprima la surprise. On me posait souvent des questions sur ma discrétion, mais jamais lancées ainsi, à la volée. Reprenant mon aplomb, je répondis.

— Monsieur Doe, la discrétion est une obligation de mon métier. Je suis soumis au secret professionnel.

Mon interlocuteur se contenta de hocher la tête à son tour. Il sembla me jauger encore un peu, comme si ma réponse avait modifié l’appréciation que son examen visuel avait engendrée. Il réfléchit un moment, et posa une seconde question :

— Et si jamais… Voyons. Disons que… Si jamais je vous parlais de problèmes à la limite de la légalité… Ça resterait pleinement entre nous ? Même si notre relation venait à stopper ?

Cette fois, ma curiosité fut piquée au vif. Je m’enfonçai dans mon fauteuil, joignant les mains à mon tour dans une sorte de jeu de miroir avec ce mystérieux M. Doe. Je n’avais pas eu beaucoup de choses illégales qui m’avaient été confiées par le passé, car le droit pénal n’était pas ma spécialité. J’imaginais qu’il devait être normal que les gens hésitent à dire ouvertement les infractions qu’ils avaient commises. Ce qui me paraissait surtout étrange, c’est qu’aucun de mes clients ne me connaissait pour mes conseils en matière pénale. J’étais exclusivement spécialisé sur les conseils financiers et les montages de sociétés pour optimiser la fiscalité de ces dernières. Je me demandai donc qui avait pu lui parler de moi pour régler des soucis pénaux.

— Oui monsieur Doe. Le secret professionnel demeure même après la fin de notre relation. Mais vous savez, si vous avez des problèmes d’ordre pénal, j’ai beaucoup de confrères plus compétents que moi dans ce domaine. Je peux vous recom…

— Ne vous fatiguez pas. Pour mes … problèmes, c’est vous que je veux.

Il ne manquait pas de culot de me couper ainsi ! Son assurance et son manque de respect me parurent presque dédaigneux. J’étais à la fois flatté qu’un client me veuille absolument, et en même temps je n’avais pas apprécié de me faire couper la parole de cette façon, ce qui me fit adopter un ton sec.

— Bon, très bien. Alors dites-moi ce que je peux faire pour vos problèmes.

Un sourire de victoire s’afficha sur le visage de James Doe. Le genre de sourire qu’on arbore lorsqu’on a réussi à convaincre l’autre de se soumettre. Une impression désagréable me parcourut l’échine. J’avais l’impression de l’avoir satisfait sans trop savoir pourquoi. Que venait-il de gagner ? Et moi de perdre ?

— Comme je vous l’ai dit, j’ai acquis récemment une affaire très juteuse, et j’ai besoin de vous. Vous êtes sûr que cet endroit n’est pas sur écoute ?

Cette fois sa prudence devenait extrêmement ridicule. Je soupirai, affichant un agacement évident.

— Écoutez, monsieur Doe. J’ignore ce qui vous inquiète tant. Mais le secret professionnel couvre aussi mes locaux, et personne n’est autorisé à les mettre sur écoute. Pourquoi diable d’ailleurs voudrait-on écouter ce qu’il se passe ici ? Si vous n’avez pas confiance, comme j’allais vous le dire, j’ai de nombreux confrères qui vous satisferont probablement pour tout ce qui est d’ordre pénal.

Il s’autorisa un petit rire. Tout ceci semblait l’amuser, et ça ne fit que renforcer ma frustration et ma colère. Je m’apprêtais à lui demander de partir lorsqu’il se lança :

— Alors voilà maître Arguet. J’ai une activité illégale qui dégage d’importants bénéfices, et j’aimerais les diluer dans les bénéfices de mes activités légales. Vous pensez pouvoir m’aider avec ce problème financier ?

Ah ! Je dus me contenir pour ne pas dire ça à haute voix. Voilà pourquoi M. Doe était venu me voir : ce type voulait que je blanchisse son argent. C’était une activité illégale, et la seule pour laquelle le secret professionnel n’existait plus si jamais je l’aidais même involontairement à la commettre. Je devais refuser. J’avais donc deux possibilités maintenant : prévenir le bâtonnier de l’Ordre en théorie, si jamais M. Doe insistait pour mon aide ; ou alors sachant que tous mes confrères diraient non à une telle demande à moins de risquer eux-mêmes des sanctions, je pouvais aussi le faire sortir de mon bureau maintenant et faire comme si je n’avais jamais rien su de tout ça. La seconde possibilité me paraissait être la meilleure solution dans l’immédiat. 

Après tout, jusque-là, nous étions en simple consultation juridique, et le secret professionnel me permettait toujours de garder tout cela pour moi seul. Je n’avais pas envie que mes clients sachent que j’avais dénoncé une personne venue me consulter. Même si je devais le faire par acquis de conscience, et même si tous mes clients avaient des activités parfaitement licites, je savais qu’il valait mieux ne pas courir le risque qu’on croit que maître Arguet divulguait les échanges effectués en consultation. Ça ne serait pas bon pour ma réputation.

J’esquissai un sourire un peu gêné, et en même temps soulagé d’avoir un argument valable pour lui demander de partir.

— Écoutez monsieur Doe, ce que vous me demandez là, ce n’est ni plus ni moins que du blanchiment. Je… Je ne peux pas vous aider dans ces opérations-là, et encore moins y participer. Alors je pense que nous allons nous arrêter là. Ça vaudra mieux pour vous et moi. Je vous remercie malgré tout d’être venu me voir. Puis-je savoir avant que vous ne partiez qui vous a recommandé de venir me voir ?

J’étais bien décidé à savoir qui avait pu m’envoyer un criminel. Doe ne perdit rien de son sourire ou de son assurance cependant. Au contraire, il semblait toujours s’amuser. D’un ton calme, il me dit :

— Vous savez, je veux le meilleur. On m’a dit que le meilleur, c’était vous. Je ne suis pas du genre à étaler ma vie, maître. Maintenant que je l’ai fait, je repose ma question. Pensez-vous pouvoir m’aider ? Ou dois-je me montrer plus persuasif ?

Je soutins le regard de cet homme sans scrupule. Je n’aimais pas les menaces. Puisqu’il venait d’en formuler une, je n’avais plus rien à lui dire. Avec l’assurance des gens de mon métier, je reformulai plus sèchement mon refus.

— Monsieur Doe, je ne vous aiderai pas à blanchir votre argent. Si vous insistez, je devrais informer le bâtonnier de vos projets qui jugera utile de vous dénoncer ou non aux autorités. Maintenant, veuillez sortir s’il vous plaît. 

Il ne me dirait pas qui lui avait recommandé mes services. Je me levai, contournant mon bureau pour aller vers lui. Le visage fermé et sévère, je tendis la main pour lui indiquer la sortie. D’un bond rapide, Doe saisit mon poignet, le tordit et plaça tout mon bras dans mon dos, dans une clé de bras impeccablement effectuée. 

— Je vais sortir, maître Arguet, ne vous en faites pas. Mais nous allons sortir ensemble.

De sa main libre, il chercha quelque chose. Je pouvais sentir ses gestes car en me maintenant bloqué de la sorte, il était tout proche de moi. Son affreuse eau de Cologne empestait dans mes narines. Quelque chose de dur s’enfonça au milieu de mon dos. Il appuya l’objet sur moi si fort que je dus me courber légèrement en arrière malgré la douleur de la clé de bras.

— Vous sentez ça maître ? C’est un flingue. Je vous ai dit que j’étais prêt à me montrer plus persuasif. Maintenant, je vais vous lâcher, et vous allez sortir avec moi. On va aller faire une balade ensemble. Je vais vous donner un aperçu de mes activités. Si vous faites un geste, si vous tentez de prévenir votre secrétaire, je vous descends, c’est clair ? Je n’en suis pas à mon coup d’essai en la matière. N’essayez pas de jouer au héros.

Je hochai la tête nerveusement en prononçant un « oui » apeuré. J’étais soudainement incapable de réfléchir calmement. La peur me prit au ventre, j’étais déboussolé, et mes jambes étaient soudain flageolantes. Il rangea son arme, probablement dans sa ceinture, cachée par sa veste, et me relâcha doucement. Mais cela ne me calma pas pour autant. Il se plaça à mes côtés, et tendit le bras pour me faire signe de sortir, exactement comme je l’avais fait l’instant d’avant. Sauf que moi, je n’allais pas l’attaquer. Je n’étais pas assez fou, ou assez courageux, pour jouer au héros. Je frottai mon poignet pitoyablement, tant j’avais encore mal de sa prise.

— Après vous, maître. Je suis sûr que nous allons bien nous entendre.

 

*

*   *

 

Je m’absentai en disant simplement à Hélène, ma secrétaire, que M. Doe voulait m’inviter à visiter ses sociétés. Il me demanda de le conduire à ma voiture. Elle était garée dans le parking de mon immeuble de résidence. Ça me déplaisait qu’il sache où je vivais, mais je n’avais rien trouvé d’autre que la vérité pour lui expliquer pourquoi le véhicule était garé de l’autre côté de la rue.

On monta ensemble dans mon Audi, et il m’indiqua le chemin à suivre. Je ne remarquai même pas la BMW qui se mettait à nous suivre. On finit par prendre une rue réellement sordide, et il me fit m’arrêter devant un bar nommé La Feuille de vigne. 

— C’est la première de mes affaires. Le nom est pourri, mais je ne l’ai pas choisi. D’autant qu’à l’intérieur, nos danseuses n’ont même pas une feuille de vigne pour les couvrir, si vous voyez ce que je veux dire.

D’épais rideaux roses cachaient l’intérieur du bar. Pas la peine d’être un génie pour comprendre que ce bar était un bar à strip-tease. On redémarra sans plus attendre, et je ne voyais toujours pas la voiture qui nous filait. Il faut dire que je ne m’attendais pas à être filé non plus. Je ne réfléchissais pas, j’obéissais comme un gentil chien aux directives de son nouveau maître. 

On s’arrêta devant une boîte de nuit qui s’appelait le Serpent à Sonnette. Avec une enseigne abîmée représentant l’animal, elle ressemblait à tout sauf à une discothèque. L’endroit avait l’air à l’abandon.

— Elle est encore en fonction ?

Doe rit comme un gamin.

— Bien sûr. Bon elle ne paie pas de mine, mais elle tourne. C’est ma deuxième affaire. On continue, démarrez.

On reprit la route, jusqu’à un autre bar à strip-tease, plus chic que le premier, dans un quartier un peu plus respectable. L’enseigne était explicite : Sans Dessous dessous. Doe me sourit :

— Autant te dire qu’elles ont des robes transparentes du coup.

Il me fallut relire le nom du bar pour comprendre qu’il ne s’agissait pas d’une erreur d’orthographe, mais bien d’un subtil sous-entendu. Enfin subtil… Chacun jugera. Je remarquai à peine que Doe avait abandonné le vouvoiement.

— Voilà ma troisième et dernière affaire. Allons-nous garer plus loin. 

Là encore, je m’exécutai, et on se gara plus loin dans la ruelle. C’est là que je remarquai la BMW qui se gara derrière nous. J’hésitai à le signaler à Doe, qui suivit mon regard dans le rétroviseur, et se retourna pour voir ce qui m’intriguait.

— T’en fais pas. Ce sont des gars à moi. Je ne vais pas t’embêter à me ramener chez moi, cher associé. Ce serait trop te demander le jour de notre rencontre, pas vrai ?

Je le regardai. Il avait toujours ce sourire de prédateur sur le visage. Depuis tout à l’heure, je n’avais toujours trouvé aucun moyen de ne pas devenir son « associé ». Je m’étais contenté de conduire sans vraiment penser à ce qu’il se passait. Savoir qu’un type armé était assis à côté de vous, ça avait tendance à vous perturber un peu. Ramené à la réalité et confronté à cette situation, j’avais soudain peur de lui dire non à nouveau, et je craignais sa réaction. Doe continua sans relever mon air contrarié et anxieux.

— Ça c’est ma façade. Ce sont mes affaires légales. Comme je t’ai expliqué, j’ai… Je me suis lancé dans un domaine lucratif, très lucratif même, tout récemment. Mais illégal, bien sûr. Je suis sûr qu’un type comme toi sait comment faire pour… pour que l’argent des deux activités se mélange, et devienne parfaitement légal ? Ou au moins s’assurer pour que les fouineurs se tiennent éloignés de mon business.

J’imaginai que par « fouineurs », il entendait la police. Assez paradoxalement, j’avais peur de lui dire encore non, mais j’avais toujours été élevé dans le respect des règles. Après tout, j’étais avocat : mon métier consistait à m’assurer de la bonne application des lois à mes clients. C’est donc presque par réflexe que je lui dis :

— Monsieur Doe, vous m’avez menacé, et vous ne me lâcherez pas, j’en suis conscient. Mais je ne peux pas accepter de blanchir votre argent. 

Dans mon bureau, j’avais utilisé un ton sec, énervé, vexé presque qu’on puisse me demander de m’abaisser à blanchir de l’argent. Là dans ma voiture, conscient de l’arme à sa ceinture, mon ton était nettement plus soumis, plaintif. J’avais l’impression d’être un enfant qui refusait de prendre son bain, mais qui était conscient de la sanction qui planait et qui savait qu’il devrait s’y résigner. Doe me sourit en me regardant. Je voyais nettement cette lueur de prédateur dangereux dans ses yeux.

— Effectivement, je ne te lâcherai pas. Tu ignores encore à quel point je peux me montrer persuasif. 

On resta là un moment, dans l’espace confiné de mon Audi, à se jauger. Même là, sans rien dire, j’avais la très nette impression d’être inférieur à lui. Son eau de Cologne empestait. C’était désagréable. Il semblait déjà savoir ce qui allait se passer. Sa menace… Rien qu’à tenter d’imaginer ce qu’il pourrait me faire pour me convaincre, un frisson désagréable me parcourut l’échine. Il était prêt à tout, j’en étais à peu près certain. Doe finit par briser le silence :

— Sortons un peu, et marchons. On réfléchit mieux en marchant, tu ne crois pas ? Peut-être qu’en parlant posément, j’arriverais à te faire changer d’avis ?

Il souriait. Il semblait confiant, et une sorte d’instinct me dit de fuir à toutes jambes. Mais j’en étais simplement incapable. J’étais soumis à ma peur. À cette peur qui vous fait faire n’importe quoi pourvu que vous, vous vous en sortiez indemne. Ma morale d’avocat, mon éducation et mon sens du bien et du mal… Tout cela s’érodait lentement à cause de cette peur. La peur qu’il me fasse mal, ou pire, qu’il me tue. 

On sortit de l’Audi et on avança sur le trottoir, vers la BMW. Deux gros bras en sortirent. La rue était déserte, et me savoir seul avec ces trois hommes me retourna l’estomac : mon angoisse avait doublé d’intensité. J’ignorais jusque-là qu’on pouvait avoir peur à ce point. Mon cœur s’emballa, mes gestes devinrent hésitants, tremblants. Je me sentais juste piégé. Je ne pourrais jamais me débarrasser de Doe maintenant qu’il était entré dans ma vie. J’en prenais désormais conscience. Cette révélation sembla d’un coup me rendre plus attentif, presque omniscient même. Des pensées claires revinrent dans mon esprit, et j’avais le sentiment de savoir ce que Doe aussi pensait.

Il savait que si je me mettais à blanchir son argent, je serai le meilleur qu’il pourrait trouver. Il n’était pas prêt à me lâcher. D’autant plus qu’il m’avait tout raconté de ses affaires. Il ne pouvait prendre le risque que d’une façon ou d’une autre, je le dénonce à quelqu’un. Je n’avais pas le choix, il fallait accepter ou risquer d’être éliminé. Je savais qu’il n’hésiterait pas à me descendre.

En pensant à tout ça, je ne m’étais pas aperçu qu’on avait arrêté de marcher. Doe me regardait, se tenant souriant face à moi. Il semblait si sûr de lui. Peut-être aussi que les deux gardes du corps derrière lui renforçaient son assurance. Il leva les paumes des mains au ciel. Un instant, il ressembla à une sorte de figure religieuse bienveillante et inoffensive.

— Et voilà cher maître. Je t’ai fait faire le tour du propriétaire. Je propose que tu réfléchisses à tout ce dont on a parlé, et demain midi nous mangerons ensemble. Tu me proposeras alors les solutions que tu as en tête pour m’aider à… optimiser mon business.

Je soupirai. Il me considérait déjà comme son « associé », selon ses propres mots. Je devais réfléchir ce soir, mais ma réponse demain midi devrait être d’avoir déjà préparé des idées pour son projet. Autrement dit, je devais accepter sa proposition. Mais même maintenant, même en sachant qu’il ne me lâcherait pas, je devais refuser. Ma conscience et ma morale n’étaient pas encore tout à fait vaincues. Mon ton était suppliant cette fois. 

— Monsieur Doe. Je ne peux pas changer d’avis. Non, c’est non vous comprenez. Que ce soit dans mon cabinet, dans ma voiture ou à la fin de votre « tour du propriétaire », ma réponse est toujours non, je ne vous aiderai pas.

Entendre ma propre voix avait un côté réconfortant. J’étais encore capable de me défendre par l’argumentation. Je savais où cela me mènerait de lui tenir tête, mais c’était un instinct presque bestial chez moi que de devoir faire entendre raison à mon interlocuteur. C’était la chose la plus naturelle du monde après tout. Mettez une espèce sans aucun prédateur dans un milieu. Laissez-la s’épanouir. Puis glissez-y un prédateur dont elle ignore tout. Vous savez ce qu’il se passe à la première rencontre ? La proie ne craint pas son prédateur. Elle se fait tout simplement tuée sans rien avoir vu venir. 

J’étais humain. Je n’avais jamais eu d’ennuis sérieux auparavant. J’avais l’impression d’être au sommet de la chaîne alimentaire. Je n’étais pas prêt à céder, du moins pas encore tout à fait. Même si je savais qu’il était armé, que j’avais peur, et qu’il avait deux gorilles pour l’épauler. Je ne pensais pas qu’il m’abattrait, pour la simple et bonne raison qu’il avait besoin de moi. Il l’avait avoué. Mais il avait d’autres moyens de me rallier à sa cause.  

Le coup arriva de la droite. Violent, rapide. 

Tout se passa comme prévu, et… Maintenant j’étais là, pitoyable dans ma cuisine, la mâchoire douloureuse et l’esprit complètement perdu, à ressasser cette journée. La seule chose sensée que je trouvai à faire était de réfléchir à comment je pourrais blanchir efficacement l’argent de ce salaud. À l’instant où il avait commencé à me frapper, la douleur m’avait fait peu à peu céder. L’humiliation d’avoir été rossé comme un petit enfant était aussi clairement présente en moi, et j’étais décidé à ne plus connaître ça. Ce qui impliquait que je devais accepter d’aider ce criminel. 

Mais par-dessus tout, le risque qu’il s’en prenne à Hélène et à son fils avait suffisamment de crédibilité pour que je le prenne au sérieux. Il était hors de question que je la mette en péril, elle ou son fils. 

Je fus incapable de manger quoi que ce soit avant l’arrivée de la personne qui devait me soigner. Je bus par contre un peu, pour faire passer le goût du sang dans ma bouche. Quand je me sentis capable de tenir une petite conversation sans trop souffrir, j’appelai Hélène pour lui dire que je ne reviendrai pas travailler cet après-midi, prétextant que M. Doe me retenait. Dans un sens, ce n’était pas si faux. C’était à cause de lui que j’avais le bas du visage défoncé. Entendre sa voix me fit du bien, car j’avais peur qu’il ne lui ai fait du mal entre temps. Je m’étais même imaginé un instant qu’il aurait pu la kidnapper. Comme quoi la peur et les émissions télévisées pouvaient vraiment vous faire envisager des scénarios plus improbables les uns que les autres.

Je restai tout l’après-midi à peser le pour et le contre de ce que je devais faire. J’avais goûté à un tout petit passage à tabac. Je savais qu’il pouvait me faire plus mal que ça encore. Peut-être même me torturer. Je savais qu’il pouvait même me tuer si l’envie lui en prenait. Mais il avait besoin de moi. Je pouvais peut-être trouver un moyen de l’aider, sans trop m’engager. Ou du moins sans que mon nom ne soit mentionné par exemple. 

Je pouvais aussi porter plainte. Si j’allais voir les flics maintenant, j’avais une chance qu’ils arrêtent Doe. Je pouvais le faire poursuivre pour coups et blessures déjà, et je pouvais leur dire de s’intéresser de très près aux comptabilités de deux bars à strip-tease et d’une boîte de nuit, ainsi qu’aux autres activités de M. Doe. Mais à part mon visage et mon honneur d’avocat, je n’avais pas beaucoup d’autres preuves à apporter pour l’instant. Ils demanderaient à entendre Doe. Le trouveraient-ils seulement ? Peut-être que Doe n’était pas son vrai nom après tout. Peut-être que son adresse n’était pas si simple à trouver. Il y avait un tas de raison pour qu’ils ne l’arrêtent pas immédiatement après mon témoignage. Entre le moment où j’irai les voir, et où ils arrêteraient Doe, je risquais sérieusement de me faire tuer pour l’avoir balancé. Tout comme James Doe risquait fortement de s’en prendre à Hélène et son fils par ma faute.

J’étais complètement perdu, et je me sentais impuissant. Je n’avais aucune idée de ce que je devais faire lorsqu’on sonna à ma porte en fin d’après-midi. Le judas me révéla l’image d’une femme, plutôt jolie d’après ce que je pus en juger. J’ouvris la porte, méfiant.

— Oui ?

— Monsieur Arguet ?

— C’est moi-même. Que puis-je pour vous madame ?

— Mademoiselle, me corrigea-t-elle.

— Mademoiselle, pardon.

— Vous pouvez même m’appeler Emma d’ailleurs.

Du rouge me monta aux joues. Elle faisait ma taille, autant dire qu’elle était grande. Elle était rousse, avec des cheveux très longs attachés en une tresse négligée qui tombait en cascade le long de sa nuque jusqu’à l’échancrure de sa poitrine. Elle portait un chemisier très léger d’un rouge pâle agréable, qui devait laisser entrevoir ses seins ou ses dessous, mais une veste bien coupée, bleu marine, forçait l’esprit à imaginer la chose à défaut de la voir.

Elle avait des yeux d’un vert troublant, et très profond. 

— Je peux entrer ? Je suis là pour vos soins à la demande de M. Doe.

— Oh euh… Oui bien sûr. Entrez.

Je m’écartai et l’invitai à entrer de la main. La jeune femme entra, et mes yeux furent attirés par ses jambes élancées. Elle portait une mini-jupe bien taillée, faisant ressortir ses courbes et qui était plus que tentante. Elle avait également des talons aiguilles à une bonne dimension, qui ne faisaient ni vulgaire ni commun. Je commençai à douter que Doe l’ait envoyé pour soigner ma mâchoire.

— Vous êtes un genre… d’infirmière ?

Je refermai la porte derrière moi, et la conduisis jusqu’à mon salon. Ma question et mon hésitation la firent rire, et ce simple son me fit oublier la douleur un instant. 

— Je suis médecin diplômée en réalité. Alors, où avez-vous mal ?

Je lui montrai mon visage.

— Disons que celui qui vous a envoyé a testé la résistance de ma mâchoire. Je crois qu’à gauche elle n’a pas tenu. 

La jeune femme soupira. Elle me demanda l’autorisation et posa une grosse mallette comme celle de n’importe quel docteur sur ma table basse. Je n’avais pas remarqué qu’elle l’avait jusque-là. En même temps, je reconnais qu’il y avait bien plus intéressant à regarder que sa valisette. Elle retira sa veste, et ma supposition se confirma. Sous son chemisier se devinait un magnifique soutien-gorge en dentelle très sensuel. J’eus du mal à ne pas le regarder. J’étais célibataire, et ma dernière relation… Enfin plutôt « aventure » remontait à cinq mois. 

Elle prit mon visage dans ses doigts délicats et m’examina. Elle tâta la mâchoire sur toute sa longueur, et je grimaçai à chaque palpation. À en juger par la moue préoccupée de ma soigneuse, j’étais salement amoché. Elle finit par soupirer.

— Vous n’avez pas eu d’autres coups ? 

— Il m’a frappé au ventre, mais je n’ai pas mal. 

— Je peux jeter un œil ?

J’acquiesçai, et déboutonnai ma chemise. Je n’étais pas vilain à regarder, j’imagine. À défaut de petite amie, j’essayais de m’entretenir pour garder toutes mes chances les samedis soir. Ses doigts parcoururent mon abdomen, à l’endroit où je lui désignai le coup de Doe. En réalité, c’était plus une supposition parce que je ne me souvenais pas vraiment de ce moment. Ça s’était passé trop vite et j’étais en plus déboussolé.

Elle sembla moins inquiète pour cette partie de mon corps, mais s’y éternisa un peu trop à mon goût. Je commençais à être excité, torse nu devant une si belle femme, habillée si sensuellement, et qui me touchait avec plus de délicatesse que mon habituel médecin de famille, barbu et quinquagénaire. Cette excitation était probablement visible, vu qu’elle était penchée au niveau de mon nombril, ce qui me mettait d’autant plus mal à l’aise. Elle eut néanmoins la décence de ne rien laisser paraître.

Elle se redressa et me fit suivre son doigt de mes yeux, puis examina mes pupilles avec une petite lumière de poche. À la fin de cet examen sommaire, elle affichait une moue plus rassurée.

— Bon monsieur Arguet. La douleur doit être vive, je n’en doute pas. Mais pour l’ensemble, vous n’aurez que les bleus. Rien d’autre. La mâchoire est légèrement fracturée. Alors, il vous faut du repos, manger liquide pendant une bonne semaine, et ne pas forcer dessus. 

Elle désigna du menton le niveau de ma ceinture et m’adressa un clin d’œil.

— En tout cas, je confirme que tout marche bien à part cette mâchoire.

Sa remarque était déplacée, et très coquine. Avant que je ne puisse réagir, elle releva légèrement sa jupe très courte pour s’agenouiller facilement et entreprit de défaire ma ceinture. J’eus une seconde d’arrêt, sans être sûr de comprendre, avant de me reculer et de repousser ses mains, choqué.

— Qu’est-ce que vous faites ?

La rousse à genoux me regarda, l’air légèrement contrarié et surprise que je refuse qu’elle continue, mais je crus voir aussi une pointe de soulagement dans son regard. 

— Ça fait partie des… soins que M. Doe veut que je vous administre.

— Relevez-vous. 

Je me sentais mal à l’aise et malgré ses traits délicats, je n’osai plus la regarder du tout. Une ambiance pesante s’installa, alors qu’elle se releva en essayant visiblement de se faire toute petite, légèrement honteuse. Elle ne réajusta pas sa jupe, ne sachant sûrement pas trop comment continuer après ça. J’essayai de briser le silence avant que ça ne devienne trop lourd à supporter. 

— Il vous paie pour faire ça ? 

Elle secoua négativement la tête, sans rien dire. Une autre idée me vint en tête. 

— Il a un autre moyen de pression, c’est ça ?

Elle ne dit rien. Pas de « oui »… Mais pas de « non » non plus. Ce qui suffisait à en dire long. Je connaissais Doe de ce matin, mais je voyais très bien ses méthodes. Je me posai alors une question.

— Vous êtes vraiment médecin ?

Elle rit sans envie, un peu dépitée, consciente de la piètre image qu’elle renvoyait d’elle.

— Oui, ne vous en faites pas. Je suis vraiment médecin.

Je m’assis sur le canapé du salon, et l’invitai à s’y asseoir aussi. Elle le fit, rajustant un peu sa jupe. Mon regard ne put cependant pas ignorer la vision de ce qu’il y avait en dessous et qui était assorti à son soutien-gorge. Je me demandai un instant si elle s’était assise parce qu’elle jouait son rôle de soumise, présente ici pour mes « soins », ou si elle avait vraiment accepté de s’asseoir pour discuter. En même temps, la réponse importait peu. Mais la sensation de me trouver à côté d’une sorte de prostituée se fit une place en moi, et je me sentis encore plus mal à l’aise. Tant bien que mal, j’essayai de garder la conversation vivante pour ne pas laisser place à un silence pesant.

— Et il vous a dit alors de… m’examiner… et de m’offrir votre compagnie ?

— C’est ça. Pendant une semaine, je dois rester avec vous et… (elle déglutit très faiblement, mais je le perçus) … satisfaire vos désirs.

Visiblement, l’idée ne l’enchantait pas. C’était compréhensible. Non pas que j’étais laid, du moins j’espérais que la raison n’était pas là. Mais coucher avec un inconnu parce qu’on y est forcée, c’est loin de vous enchanter normalement. Que pouvait faire Doe pour la manipuler ainsi ? Pourtant, si elle était médecin, elle ne devait pas être le genre de femme à se laisser embobiner par le premier venu. 

— Excusez-moi d’être indiscret mais… Si vous êtes médecin, pourquoi travaillez-vous pour lui ? 

Elle soupira. 

— C’est long à expliquer.

J’allais répondre « J’ai tout mon temps » en souriant, mais quand je commençai à sourire, cela me fit mal. Avec ma curiosité et la situation embarrassante dans laquelle on se trouvait, j’en avais oublié que ma mâchoire était fracturée. Ma propre stupidité me fit rire. Elle sourit également, et sembla un peu moins mal à l’aise. Je sautai sur l’occasion pour essayer de continuer à détendre l’atmosphère.

— J’ai rencontré Doe ce matin. Il veut que je bosse pour lui. Je n’étais pas d’accord, et la suite de l’histoire se voit sur mon visage. Vous êtes là pour moi, visiblement forcée, et on a une soirée à passer ensemble sans se connaître… Alors j’ai tout mon temps.

Je souris sans forcer cette fois pour ne pas avoir mal, tout en essayant d’être rassurant en même temps. Je crois que l’idée d’avoir quelqu’un dans la même situation de soumission à ce taré me rassurait un peu, et j’avais envie d’en savoir plus sur elle.

Elle me regarda un peu, compatissante, puis soupira avant de se lancer dans son propre récit. Peut-être qu’elle aussi éprouvait un certain réconfort à trouver quelqu’un dans la même situation qu’elle vis-à-vis de Doe. De ne plus se sentir seule et isolée.

— Mon histoire est un peu plus ancienne que la vôtre. J’ai rencontré James sur les bancs de la faculté. Enfin moi j’étudiais la médecine. Lui c’était déjà le gars dans la rue, qui bataillait pour vivre, allant de petits boulots en petits boulots. Le bad boy quoi. Mais il était si courtois, si poli. Le contraste était saisissant. Ça m’a presque immédiatement séduite.

À ce souvenir, elle souriait, et je la trouvai soudainement très belle. Pas attirante ni sensuelle comme auparavant, mais belle dans sa nostalgie et sa mélancolie. Elle poursuivait son récit, sans remarquer que je la dévisageais. Elle ne faisait que regarder ses mains dont les doigts se tortillaient les uns entre les autres. La situation n’était pas redevenue légère en espace d’un instant visiblement. 

— On a fini par sortir ensemble. Puis mes études sont devenues dures. Il fallait toujours travailler plus. Plus tard, plus vite, plus longtemps… J’avais vraiment du mal. Mais James… Lui il croyait en moi. Il m’a proposé de prendre des… produits, pour tenir le rythme. J’étais en médecine, et je connaissais les effets bénéfiques de certaines substances, avec des effets secondaires réduits, voire inexistants. James m’en a vite filé, et… Ça m’a permis de réussir.

J’écoutais avec attention, voyant déjà le piège dans lequel elle avait sombré. 

— Le truc c’est que… Faire tourner la machine à plein régime était vraiment génial. Alors, à la fin de mes études, je n’ai pas voulu arrêter d’en prendre. J’avais toujours plein de raisons, comme travailler longtemps car je débutais, ou comme tenir le coup les samedis soir pour faire la fête toute la nuit. En même temps… avec la fin de mes études, j’ai aussi pensé à autre chose. Comme fonder une famille avec James, se marier… Ça me rendait nerveuse d’envisager ça, et les produits qu’il me trouvait m’aidaient à tenir. À voir les points positifs, à espérer de belles choses… Enfin, j’en avais l’impression. 

Elle soupira. Ses yeux s’étaient légèrement humidifiés, et elle semblait désormais bien plus triste que mélancolique. Étrangement, j’eus un léger pincement au cœur à cette idée. 

— Avant j’étais très prise par mes études. En arrêtant, j’avais plus de temps et un jour, j’ai voulu faire une surprise à James.

Une larme roula sur sa joue. Je me sentis soudain coupable de lui avoir demandé de me raconter son histoire. Mais elle ne s’arrêtait pas, elle déballait tout comme si elle en avait besoin. Comme si elle ne l’avait jamais fait avant. Alors, je l’écoutai sans rien dire, silencieux et compatissant. Je notai aussi que ses doigts s’étaient immobilisés, et son pouce gauche caressait lascivement son homologue droit. 

— Je l’ai trouvé au lit avec deux autres pétasses (elle déglutit péniblement). J’ai décidé de le quitter mais… On ne quitte pas James comme ça. Il m’a fait comprendre… Enfin, il m’a fait croire surtout… que j’étais accroc à ses produits. Que je n’en retrouverais pas si je le quittais. Ou que ça me ruinerait pour m’en procurer. Il m’avait toujours fourni gratuitement vous voyez. J’ai refusé de l’écouter et… il m’a frappé. Il…

Les sanglots la secouèrent cette fois. Elle semblait si fragile… Et c’était moi qui lui avais demandé de me raconter ça. Ma culpabilité prit le pas sur les autres sensations que je ressentais, même si j’estimais que ça lui faisait du bien de parler. Ma main se posa d’abord sur son bras, puis glissa jusqu’à son épaule. Comme ce contact ne calma pas ses pleurs, je laissai mes doigts descendre dans son dos pour la frotter avec gentillesse et lui apporter du réconfort. 

Même ce geste ne stoppa pas les larmes de la jeune femme, et je finis par la prendre dans mes bras presque machinalement. Ma main caressait toujours son dos pour la calmer. Elle se laissa faire, sanglotant contre mon épaule. Quelques minutes s’écoulèrent, sans que je n’ose bouger. Son parfum était délicieux, mais sa tristesse me déchirait le cœur plus douloureusement que la fracture de ma mâchoire.

Elle finit par se redresser, et je me levai pour aller lui chercher une boîte de mouchoirs. Elle en prit un en me remerciant, et l’utilisa avec finesse. Elle s’excusa avant de reprendre. Je me sentais si coupable que je lui dis :

— Ne vous forcez pas… Si vous voulez, vous pourrez me raconter le reste plus tard. 

Elle me regarda. Elle était prête à pleurer de nouveau, mais un sourire sincère, un sourire de remerciement, était sur son visage. Elle secoua doucement la tête, avec son petit bout de nez rougi par les larmes.

— Non je… Ça me fait du bien de parler de tout ça… On ne m’a jamais écouté avant et… Merci.

Je rougis un peu moi aussi, me sentant soudain mal à l’aise devant ce « merci ». Je l’invitai à continuer son récit alors, si elle voulait le faire. Elle hocha la tête un peu ragaillardie et soulagée d’avoir laissé couler ses larmes.

— Donc je disais… Il m’a fait comprendre que je ne pouvais pas m’éloigner de lui. Après cet épisode, il a été très gentil. Il a financé mon cabinet médical privé, il m’a ouvert un compte sur lequel il me verse 4 000 € chaque mois. J’avais le droit de vivre ma vie. Nous n’étions plus ensemble, et il n’a pas essayé de me remettre dans son lit après ça. Par contre, il y avait des contreparties. Je devais soigner gratuitement l’ensemble de ses « employés » comme il les appelle ; eux et leurs proches. J’imagine que la somme qu’il me verse doit couvrir ces consultations dans un sens. C’est surtout que, parfois, ils viennent me voir avec une blessure par balle, ou par arme blanche. Un médecin complaisant, ça leur évite de devoir aller à l’hôpital et d’avoir les flics sur le dos qui leur demandent des explications. 

Je comprenais mieux comment était Doe. Il savait s’entourer des gens dont il avait besoin. Il s’adaptait à chaque situation pour toujours mieux s’en sortir. D’après ce que me racontait Emma, il devait faire dans le trafic de drogue ou de substances illégales.

— Quelques fois, j’ai pensé à arrêter. Prendre l’argent que j’avais et tout plaquer, pour le fuir. Mais j’avais l’impression qu’il me rattraperait tôt ou tard. Au fond… Je ne peux pas trop me plaindre. Je soigne des gens, et il me paie bien. Je suis indépendante, je vis ma vie, et je dois juste lui rendre des services de temps à temps.

— Comme coucher avec ses nouveaux associés ?

J’aurais peut-être dû réfléchir avant de lancer ça comme ça. Elle baissa la tête, honteuse. Elle formula un vague « oui », et le silence se fit entre nous. La situation redevint vite embarrassante. Je me sentais très stupide d’avoir dit ça, mais en réalité, je ne comprenais pas pourquoi elle n’essayait pas de s’en sortir ou de résister davantage. Puis je me souvins qu’après m’être fait frapper, je n’avais pas eu envie de résister moi non plus. Je ferai donc mieux de garder mes commentaires acerbes pour moi, surtout quand je ne faisais pas mieux. Je devais trouver quelque chose à dire pour briser ce silence pesant. Mais contre toute attente, c’est elle qui reprit la parole.

— Il ne m’avait jamais demandé de faire ça avant. Plusieurs fois… Il m’a demandé, ou plutôt ordonné de remplacer une de ses danseuses de son bar chic, Sans Dessous dessous, mais c’est tout, ça s’arrêtait là. 

— Il te paie, tu soignes ses hommes sans rien dire, ça je comprends. Mais pourquoi faire ça ? La danseuse, et… les … soins particuliers.

J’hésitai sur les mots à employer. La seule chose qui m’était venue à l’esprit était « et de faire la pute sur demande », mais je doutais que ce soit bien pris en le formulant de la sorte. « Soins particuliers » était légèrement plus subtile comme expression. Elle ne sembla pas noter, tout comme moi je n’avais pas fait attention, que j’étais passé au tutoiement.

Elle fit une moue gênée, tortillant à nouveau ses doigts. Elle soupira et puis me répondit :

— J’ai refusé une fois. La première fois en fait. Il voulait que je danse en me déshabillant dans son bar. Je ne voulais pas, j’avais peur que ça devienne une nouvelle obligation, et que je me retrouve en définitive sur le trottoir… Il m’a frappé. Il ne m’a frappé que deux fois, quand j’ai voulu le quitter et quand j’ai refusé de faire ça. Alors, je l’ai fait. C’était gênant de danser et de finir nue devant des hommes. J’étais si honteuse que j’ai eu deux semaines à me sentir mal et à vomir au souvenir de ce que j’avais fait. J’avais l’impression que quand je sortais dans la rue, les hommes me regardaient tous, comme s’ils avaient tous assisté à… ça. 

Elle ferma les yeux un instant, essayant de ne pas repartir dans une crise de sanglot. Ma main se posa très légèrement sur son bras pour la soutenir en silence. Puis une fois qu’elle était sûre de se contrôler, elle continua.

— Quand il me demanda la seconde fois, je m’étais fait une raison et… Je n’avais pas envie de me faire frapper encore une fois. Je préférais mourir de honte plutôt qu’il ne me frappe à nouveau. Alors, je l’ai refait. Il m’a demandé quelques autres fois de recommencer. La honte était toujours là mais… je m’y suis faite. 

Je hochai la tête. Elle était simplement apeurée par ce type. Ce qui aurait dû m’inquiéter pour moi-même, vu que nos situations étaient identiques. Doe m’avait frappé, je n’avais pas envie de servir une nouvelle fois de défouloir, et j’accepterais ainsi de faire ce qu’il me demandait. Mais je préférai ne pas y penser maintenant. Je reportai donc mon attention sur ma soigneuse.

— Puis tout à l’heure… Il est venu. Il m’a dit qu’il avait un nouvel associé. Que vous étiez de mon âge, pas vilain à regarder, mais que vous hésitiez à faire équipe avec lui. Il m’a dit vous avoir frappé vous aussi, et il voulait que j’aille chez vous pour vous soigner. Ça ne me gênait pas. Puis, il a ajouté qu’il voulait que je vous surveille pendant une semaine, en restant avec vous en permanence. J’étais réticente, mais j’ai déjà dû surveiller des blessés graves plus longtemps que ça alors, j’ai accepté aussi. C’est la dernière chose, quand il m’a dit que je devais … enfin vous voyez. Je lui ai demandé de ne pas exiger ça de moi. Il m’a dit que si je ne le faisais pas, il me frapperait sérieusement, et qu’il vous frapperait vous aussi, devant moi, pour que je me sente coupable. 

Les larmes revinrent sur ses joues.

— Je n’avais pas envie de ça, et je ne voulais pas qu’il vous frappe par ma faute. Je ne vous connaissais pas mais je sais qu’il était très sérieux et… je me retrouve à faire la pute pour lui… 

Elle pleura de plus belle. L’histoire était finie manifestement, et le cœur serré, je la pris de nouveau dans mes bras. J’avais oublié la douleur à ma mâchoire. Il était devenu clair que si Doe faisait de moi son serviteur, je n’arriverai plus jamais à reprendre le contrôle. Malgré les coups et les menaces, les aveux de ma nouvelle compagne d’infortune me firent l’effet d’un puissant stimulant. J’étais bien décidé à ne pas me laisser écraser.

 

*

*   *

 

Après un long moment à la réconforter, nous décidions de commander des soupes pour le dîner. Je ne pouvais pas manger solide, et je n’avais nullement envie de faire la cuisine. Après le récit de sa dure relation avec James Doe, on avait abordé des sujets plus légers, comme ma mâchoire, et le temps qu’il me faudrait pour en retrouver l’usage complet (trois bonnes semaines selon Emma) ; ou encore mon métier d’avocat.

Elle me parla un peu d’elle personnellement, ses aventures, ses déceptions amoureuses. Mais toujours Doe revenait dans la conversation, d’une façon ou d’une autre. Emma soupçonnait que Doe avait dû s’arranger pour qu’un ou deux de ses petits copains arrêtent de la fréquenter dès que ça devenait sérieux.

Quand la soupe fut livrée, on s’installa dans la cuisine. Le courant passait bien entre nous finalement, et j’oubliai assez rapidement la douleur dans le bas de mon visage. Elle me donna des antidouleurs et en dehors de mes difficultés à bouger ma mâchoire, j’avais l’impression d’aller beaucoup mieux. Peut-être était-ce sa présence qui m’apaisait également. Le fait de ne plus se sentir seul…

Je n’avais qu’un seul lit, et je refusais qu’elle dorme dans le canapé ; tout comme elle refusait que je dorme dedans. On finit donc par décider de partager mon lit. Par chance, il était suffisamment grand pour qu’on puisse s’y blottir chacun de son côté.

L’heure tardive ne nous empêcha pas de continuer de parler. On s’était trouvé de nombreux points communs au fil de la soirée, et on riait même. Elle surtout, parce que j’essayais de ménager ma mâchoire. Emma avait le sourire. Je le devinais grâce à la faible lueur de la nuit qui filtrait au travers de mes volets roulants. Je n’avais pas eu de femmes dans mon lit depuis cinq mois à peu près, et celle-là était parmi les plus drôles et les plus intelligentes que j’avais eu la chance de fréquenter.

À un moment je la fis rire, une fois de plus. Ma main trouva la sienne sous les draps. Ce fut un contact léger, furtif. Sans trop y réfléchir, je pris sa main dans la sienne. Elle ne fit aucun mouvement pour se défaire de ce lien. On resta là un moment à ne rien dire, la fatigue et les souvenirs plus ou moins récents pesant sur nos âmes. 

Elle finit par rejoindre mes bras, et je la laissai faire. Je la serrai tendrement contre mon torse, avec paternalisme. Le sommeil la gagna lentement, et elle resta blottie contre moi dans cette position. Je souriais malgré ma mâchoire fracturée. J’ignorais la douleur parce que j’étais heureux avec cette femme dans mes bras. Peut-être qu’elle ne s’en rendait pas encore compte, mais son charme avait fini par opérer sur moi.

Je refis le tour de la journée dans ma tête. Ma vie avait en quelque sorte basculé aujourd’hui : un probable trafiquant de drogue m’avait menacé et frappé afin que je travaille pour lui. Pour me soigner, il avait envoyé une femme sublime. Il lui avait dit aussi de me faire l’amour. J’avais refusé mais… Au final, j’en avais très envie maintenant. J’essayais de faire le tri dans cet enchaînement accéléré des évènements. À mon tour, le sommeil vint me prendre. C’est dans mes rêves qu’une idée désagréable fit son apparition. Emma jouait la comédie et n’était là que pour m’espionner pour le compte de Doe. Il avait placé une personne qui lui était digne de confiance dans mon propre lit. Je m’étais fait écraser.

 



Chapitre 2

Sombre avenir

 

En me réveillant, j’avais la sensation désagréable que tout le temps passé avec mon infirmière la veille n’avait été qu’une vaste mascarade pour mieux être pris dans les filets de Doe. J’étais seul dans mon lit, et les vêtements d’Emma, qu’elle avait posés sur la chaise de ma chambre la veille, avaient disparu. Pour ne rien arranger, j’avais le bas du visage tout engourdi et la douleur était omniprésente. Fermant les yeux en essayant de ne pas grimacer ni de grogner de rage, je cherchai à contrôler ma respiration. Jusqu’à ce qu’un bruit de verre brisé retentisse.

Je me relevai d’un bond, apeuré, et j’enfilai un pantalon de lin pour ne pas sortir nu de la chambre. J’avançai avec prudence vers la cuisine, me demandant face à qui ou à quoi j’allais me retrouver. À mon étonnement, je trouvai finalement Emma habillée comme la veille en train de préparer un petit déjeuner. Elle s’affairait à ramasser les morceaux d’un verre brisé au sol. Quand elle me vit, elle eut d’abord un sourire qui me parut sincère, mais j’étais encore mal réveillé. Puis elle afficha rapidement une petite moue désolée en me montrant les bris de verre sur le sol et le liquide orange qui recouvrait la scène du crime.

— Je suis navrée, je voulais te servir un verre de jus d’orange mais… J’ai fait tomber le verre, comme une idiote.

J’étais tellement soulagé de la voir elle, et pas Doe ou un de ses sbires qui brisait lentement les objets de mon appartement, que j’en oubliai presque de l’aider. Je finis par lui dire de ne pas s’en faire, que j’allais m’occuper de ramasser, mais… elle avait déjà quasiment tout fait. Elle me le fit remarquer et rit légèrement. Avec ce petit incident, je ne pensais déjà presque plus à ma blessure.

Durant le petit déjeuner, elle me remercia pour les moments de la veille. Elle m’expliqua qu’elle était ravie d’avoir trouvé quelqu’un à qui parler, et elle s’excusa d’avoir monopolisé une bonne partie de la conversation. Je lui répondis simplement qu’en ce moment, je préférais de toute manière maintenir ma bouche fermée. Elle prit cela comme une blague. Mais j’étais très sérieux. 

Elle s’occupa donc de maintenir la conversation durant ce moment matinal, et je me contentai de répondre très sobrement. Elle semblait réellement apprécier ma compagnie, mais je préférais rester plutôt froid et distant. Dans mon sommeil, j’avais acquis la certitude qu’elle n’était qu’un agent de Doe, une pauvre femme, accroc à la drogue, qui usait de ses charmes pour mieux tout raconter de moi à son dealer. Elle ne sembla pourtant pas noter la distance que je mettais volontairement dans mes réponses.

Après le petit déjeuner, elle décida de rentrer chez elle pour se changer. 

— Puisque Doe veut que je m’occupe de toi toute la semaine, est-ce que ça t’embête si je ramène des affaires ici pour ces quelques jours ?

Je haussai les épaules.

— Si tu es déterminée à lui obéir, alors ça sera plus pratique j’imagine…

L’idée qu’elle amène certaines de ses affaires chez moi, dans un tout autre contexte, m’aurait plu énormément. Mais ce matin-là, l’idée de continuer à être espionné alors que Doe allait me mettre la pression pour me forcer à lui obéir ne me plaisait pas du tout. Et puis, comment les choses évolueraient ? La forcerait-il à me tuer si je désobéissais à ses ordres ? Déciderait-il de la laisser ici pour bien me faire comprendre qu’il gardait toujours un œil sur moi ? Toutes ces questions s’invitèrent dans mon esprit, mais j’essayai de les chasser tout aussi vite. J’y penserai plus tard. J’avais bien d’autres soucis en tête. 

Emma partie, je me retrouvai seul avec moi-même. Je devais déjeuner avec Doe, et vu que j’avais dormi plus que nécessaire, l’heure était déjà bien avancée. Une voiture devait passer me prendre dans un peu plus d’une heure. J’étais censé proposer à James Doe des embryons de solutions pour blanchir son argent, et je n’y avais pas vraiment réfléchi en profondeur depuis l’arrivée d’Emma hier en fin d’après-midi. 

Après une douche rapide et avoir enfilé des vêtements propres, j’appelai ma secrétaire.

— Hélène, c’est Grégoire. Dites, je ne vais pas passer au cabinet aujourd’hui. Alors pourriez-vous annuler mes rendez-vous ?

Ma secrétaire accepta bien entendu, après m’avoir demandé si tout allait bien. Je n’étais pas du genre à ne pas venir au travail sans prévenir. Vu l’heure avancée de la matinée, elle s’était probablement inquiétée, mais n’en laissa rien paraître. Elle me rappela que j’allais annuler des rendez-vous importants, et que j’avais des documents qui devaient impérativement être signés pour demain au plus tard. 

— Je sais Hélène, mais voyez-vous… J’ai toujours ces affaires avec M. Doe. Il est très insistant. Je dois manger avec lui pour lui présenter un projet d’optimisation fiscale. Ça devrait nous prendre une bonne partie de l’après-midi, et il faut que je finisse ce projet ce matin, alors je ne peux vraiment pas me libérer. 

À contrecœur, Hélène capitula et me souhaita une bonne journée. Elle tenait vraiment bien son poste, et me maternait un peu trop mais… Ça me plaisait. Je pouvais compter sur elle. Comme j’étais mon propre patron, elle n’avait de toute façon rien à dire si je choisissais de ne pas venir travailler. Néanmoins, j’en profitai pour lui poser une question qui me taraudait depuis la veille, avant qu’elle ne raccroche :

— Attendez Hélène… J’ai une question à vous poser… Comment allez-vous ?

Elle s’étonna de ma demande, mais répondit un classique :

— Je vais bien. Pourquoi vous inquiétez-vous ?

Si j’avais pu, je lui aurais dit qu’un fou furieux la menaçait de mort elle et son fils si jamais je n’obéissais pas. Lui dire l’affolerait, et la mettrait en danger si jamais elle tentait de prévenir la police. Alors ne rien lui dire me semblait encore la meilleure solution pour le moment.

— Oh euh… Pour rien Hélène. Ça fait juste un petit moment que nous n’avons pas pris de temps pour… vous savez, discuter de nous, de nos vies… J’en prends conscience en ne venant pas. Je m’habitue à votre présence dans le bureau d’à côté finalement…

J’émis un petit rire au téléphone, pas trop prononcé à cause de ma mâchoire défoncée. J’essayais de réfléchir au plus vite afin de broder un petit texte pour arriver à ma seconde question. 

— Enfin bref, là je ne viens pas, vous êtes absente près de moi et je me rends compte qu’on s’est peu parlé ces derniers temps. J’espère que mes questions ne vous dérangent pas en tout cas. Votre fils se porte bien aussi ?

— Oui mais… Je comprends que ça puisse paraître étrange de ne pas se voir au travail… Mais pourquoi toute cette inquiétude soudaine, maître ? Vous êtes sûr que tout va bien ?

— Oui, oui, Hélène. Ne vous en faites pas. Je suis d’humeur mélancolique ce matin. Je devrais me remettre au travail, ça me convient mieux. Si des clients appellent, dites que je serais absent, comme d’habitude. 

Je mis ainsi fin à la conversation avant qu’elle ne s’inquiète de trop. Puis comme je lui avais dit, j’avais réellement du travail à faire encore.

Je n’avais pas beaucoup d’éléments sur les affaires de Doe, mais énormément d’idées sur les façons de procéder. Je n’avais pas réglé mon problème, à savoir si je devais accepter l’offre de Doe, la refuser, au risque de me faire tabasser plus sérieusement, ou aller voir les forces de l’ordre au plus vite. D’un côté, Emma avait dit que quand on lui obéissait, il était plutôt compréhensif. J’arriverai peut-être à le convaincre de veiller à ce que mon nom n’apparaisse nulle part ? Mais elle était surement aussi avec lui, et peut-être qu’elle devait utiliser ses charmes pour me convaincre sans que j’en ai conscience d’être obéissant.

De toute façon, si j’allais trouver les autorités maintenant, je ne reviendrai pas à temps pour le déjeuner, et Doe se douterait de quelque chose. Il me retrouverait et me tuerait. J’en avais la désagréable certitude. Surtout si Emma rentrait entre-temps à mon appartement et lui signalait que j’avais disparu. Tout comme si je prenais la fuite maintenant pour partir loin, j’étais certain que je ne pourrais pas emmener Hélène et son enfant pour les mettre en sécurité eux aussi. S’ils n’étaient pas en sécurité… Doe pourrait en faire ce qu’il voulait. Je ne me pardonnerais jamais d’avoir causé la mort de qui que ce soit, encore moins de ma secrétaire avec qui je travaillais depuis tant de temps et de son fils.

Alors à défaut de meilleure solution, je choisis de me mettre au travail. Je griffonnais toujours de nombreuses pistes de réflexion sur un papier quand Emma revint à l’appartement. De la porte entrouverte de la pièce où je travaillais, je pouvais la voir quand elle entra.

Elle avait opté pour des chaussures à talons toujours hauts sans être vulgaires, et pour une tunique, une pièce d’un rouge bordeaux comme les chaussures, qui descendait en dessous du genou. Son décolleté était toujours prononcé. J’avais pu constater la veille ce qu’elle avait à mettre en valeur, et cette idée me fit frissonner comme un jeune premier. Je secouai la tête et essayai de rester concentrer sur mon travail.

Elle vint jusqu’à mon bureau, et déposa une valise remplie d’affaires à côté de moi.

— Où puis-je m’installer ?

— Tu devrais mettre ça dans ma chambre pour le moment. 

— Ça me va. Tu travailles sur quoi ?

— Je… Des trucs. 

Je réfléchis rapidement pour savoir si j’étais censé lui dire ou pas. Si elle était vraiment là pour me surveiller, lui dire que je travaillais pour son patron était peut-être un bon moyen de faire croire à ma coopération. Si à l’inverse Doe voulait tester ma discrétion, si chère à ses yeux vu notre entretien de la veille, il valait peut-être mieux que je tienne ma langue. Mais le temps que je choisisse la meilleure solution, elle sembla se satisfaire de ma première réponse, et d’accepter que je fasse « des trucs ». Elle me dit :

— Ok. Je te laisse faire tes « trucs » alors. Je vais mettre ça dans la chambre, et me préparer. James m’a appelé. Il veut que je t’accompagne ce midi. 

— D’accord.

Ma réponse était encore très courte et sans émotion. Mais je me demandai bien pourquoi Doe voulait qu’Emma vienne…

Elle quitta la pièce et je me rendis compte que mes interrogations sur elle et son rôle dans cette histoire m’empêchaient de me concentrer. Elle était agréable comme personne, et très jolie. En fait, je crois vraiment qu’en dehors des évènements qui m’accablaient, j’aurais tout fait pour la draguer et sortir avec elle. Mais là… J’avais du mal à croire que ça pourrait se faire. Au mieux, elle n’était là que pour me soigner et faire la pute pour Doe, afin que… Afin que quoi d’ailleurs ? Que je baisse ma garde ? Que je devienne dans un sens dépendant à Emma, et que Doe s’en serve pour me manipuler ? Dans le pire des cas, elle était là pour me surveiller, et tout relater à James Doe. 

En même temps, elle avait essayé la veille de coucher avec moi après m’avoir examiné. J’avais refusé, et elle avait paru soulagée. Et si en fait, elle n’était vraiment que le médecin qu’utilisait Doe de temps à autre ? S’il ne la considérait que comme un objet, un pion dans son jeu ? S’il s’était dit que mettre une femme dans mon lit pourrait me rendre plus coopératif, et qu’Emma était simplement la paumée idéale pour ce rôle ? Elle pourrait finalement n’être qu’une autre victime de l’autorité implacable de Doe. 

Je soupirai alors que mon esprit s’embrouillait avec toutes les possibilités. Ce fut la sonnette de mon appartement qui me tira de ces pensées. J’allais ouvrir pour me retrouver face à un grand baraqué. Je reconnus un des deux molosses de la veille, un de ceux qui accompagnaient Doe lors de mon passage à tabac. Il était chauve et vêtu d’un élégant costume façon « men in black ». Emma vint nous rejoindre à l’entrée de l’appartement. Elle semblait moins souriante que quand nous étions que tous les deux. J’aurai juré qu’elle était devenue anxieuse. Elle me dit sobrement :

— Tu es prêt ?

Je demandai juste le temps de prendre ma veste avant d’acquiescer. Elle me prit alors la main à mon grand étonnement, et suivit le type jusqu’à sa BMW dans laquelle il allait nous conduire.

À midi et demi, nous entrions dans un restaurant quatre étoiles du centre des affaires. Pour avoir déjà emmené des clients dans cet endroit, je savais que les six huîtres coûtaient 65 €. Soit Doe était un véritable flambeur, soit ses affaires étaient vraiment très lucratives comme il aimait à le dire. C’était peut-être les deux. De toute façon, l’argent qu’il possédait était probablement loin d’être propre.

La table était mise pour trois comme convenu. La soudaine invitation d’Emma ne fit que renforcer encore plus l’impression désagréable que Doe la manipulait à sa guise. Une petite voix me disait qu’elle n’était peut-être pas aussi soumise qu’elle le prétendait après tout. Peut-être qu’elle l’aimait encore, et que c’est deux-là jouaient le jeu de la pauvre femme soumise au terrible parrain de la mafia, afin de mieux endormir ma vigilance. Mes pensées furent très vite interrompues une fois de plus.

— Ah ! Voilà mon nouvel associé en charmante compagnie !

Se levant, James Doe prit la main de la jeune femme et y déposa un baiser. Il me sembla un instant déceler un léger rictus d’amusement dans les yeux d’Emma et ensuite dans ceux de Doe. Puis il me serra chaleureusement la main à mon tour, comme si on se connaissait bien. Il nous invita à nous asseoir avec lui. Plusieurs clients me regardaient, sûrement à cause des hématomes sur mon visage encore un peu boursouflé.

On prit place et j’essayai de ne pas penser aux regards curieux qui m’épiaient. Doe avait une chemise bleu pâle aujourd’hui, dans un costume bleu marine plus foncé parfaitement adéquat. Il avait toujours sa chaîne en argent visible autour du cou, mais son parfum était bien plus ambré et plus raffiné que l’eau de Cologne de la veille. On aurait dit que le Doe « stéréotype du mafieux » avait fait place à un Doe beaucoup plus… « homme d’affaires ». L’idée qu’il s’adaptait à toutes les situations semblait se confirmer. Il était parfaitement dans son élément dans ce grand restaurant. Tout comme il avait paru parfait dans son rôle lorsqu’il m’avait frappé la veille.

Il avait déjà commandé pour nous tous une entrée à base d’asperge et de foie gras, ainsi qu’un vin blanc se mariant parfaitement avec. Il nous parla comme à de vieux amis, demandant si ma mâchoire me faisait toujours souffrir, et si mes soins avaient été bons. Il précisa d’ailleurs que l’entrée était sous forme de purée, ce qui me permettrait de la manger. Charge à moi de choisir les plats suivants de manière à ne pas trop forcer sur ma blessure. 

Quand personne n’était à portée d’oreille et qu’Emma était partie se rafraîchir aux toilettes, Doe se pencha vers moi et me demanda en chuchotant si elle m’avait bien satisfaite sexuellement parlant. Je le regardai stupéfait de sa question si soudaine. Immédiatement, j’essayai de chercher dans son regard s’il était sérieux, ou s’il se moquait de moi. 

Emma venait d’apporter des affaires chez moi, et j’étais bien décidé à me faire rapidement un avis sur son rôle dans son histoire. Mais à mon grand regret, Doe me pressa silencieusement dans un moulinet de poignet, et je dus stopper de chercher des indices à ce sujet chez lui. Je lui répondis donc froidement :

— J’ai refusé qu’elle se force à me faire l’amour. Je ne prends pas ce que je veux comme un gamin. Je préfère avoir des relations consenties.

Doe sourit et répliqua :

— Elle était consentante. Bon ok… Ça n’avait peut-être pas l’air, mais elle l’était. C’est une grande fille, elle sait ce qu’elle fait. Tu as eu tort de te refuser ce petit lot. C’est une tigresse.

Il fit mine de mordre et de griffer, et ça le fit sourire. Il était content de son petit manège. J’efforçais de ne rien laisser paraître et de ne pas hausser la voix, me contentant d’observer. Je m’étais juré d’essayer de garder le contrôle et de ne pas me soumettre totalement à ce criminel. D’une voix toujours froide et sans émotion, je lui répondis encore :

— Quand vous la frappez si elle refuse de vous obéir, elle n’a pas vraiment d’autre choix que d’accepter. « Accepter » ne veut pas forcément dire « consentir » dans ce cas.

Doe eut un léger sourire avant de se forcer à prendre une moue faussement vexée.

— Hum… J’oubliais que je parlais à un avocat. C’est qu’il faut être précis dans les mots qu’on emploie avec cette espèce de gens-là.

Je préférai ne pas relever le sarcasme et fixai Doe droit dans les yeux.

— Je serai peut-être toujours incapable d’éviter tes coups, mais il va te falloir autre chose que la violence pour que je cède à ta demande, James.

J’avais décidé d’utiliser son prénom. À partir de maintenant, je le tutoierai. Je savais que je risquais d’en prendre encore plein la gueule, mais deux raisons me poussaient à l’arrogance : je savais qu’il ne me tuerait pas puisqu’il avait besoin de moi ; et j’espérais qu’un comportement soudain plus rebelle de ma part le déstabiliserait un peu. Il sembla alors franchement étonné.

— Comme quoi ?

Je le fixai alors droit dans les yeux.

— Des garanties. Je marche pour être ton associé, mais si tu veux que notre relation marche, il faudra respecter mes conditions. Si on joue avec tes règles, je veux avoir droit à mes jokers.

J’insistai lourdement sur « mes » pour qu’il comprenne bien. J’avais décidé que le meilleur choix pour ma santé était de lui obéir. J’étais bien conscient que pour le moment, j’étais très vulnérable. Personne n’était au courant de ma situation délicate. Tant que j’ignorais dans quel camp jouait Emma, il me serait très difficile d’aller chercher de l’aide auprès des autorités. Il fallait donc que je pense d’abord à me protéger, et dire oui à Doe semblait la meilleure option.

Mais pour autant, je refusais de courber l’échine si pitoyablement, malgré la bastonnade de la veille. J’appréhendais sa réaction vu comment je lui parlais, mais Emma revint à ce moment-là. J’ignore si cela désamorça une colère de Doe ou s’il avait pris tout cela très calmement. Il me sourit, me regarda droit dans les yeux également, et répondit :

— Je reconnais que tu as des couilles. Je savais que tu étais l’homme qu’il me fallait. 

Il rit.

— C’est dingue quand même. Je te fracasse ta gueule d’ange et tu trouves malgré tout assez de courage pour me tenir tête. J’apprécie ça. 

Il regarda Emma et lui fit un grand sourire accompagné d’une remarque pleine de sous-entendus.

— C’est le genre de type qui te plait, pas vrai ma belle ?

Emma baissa la tête et une expression de colère mêlée de honte était visible sur son visage. Elle fit cependant au mieux pour la contenir et ne rien laisser paraître. Pas assez bien malheureusement pour me la cacher à temps. 

De nouvelles questions se pressèrent dans ma tête. Pouvait-elle avoir été réellement soumise à cet enfoiré comme elle le prétendait ? N’était-elle qu’une autre marionnette aux mains de ce fou furieux ? Ou bien continuait-elle de faire semblant pour me jouer la comédie et endormir ma vigilance ?

De son côté, Doe semblait s’amuser de la situation. Il reporta son attention sur moi, m’invitant à donner « mes conditions », « mes jokers ». C’était donc le moment ou jamais : soit ça passait, soit on allait quitter le restaurant avant même d’avoir mangé pour qu’il me casse toutes les dents cette fois. Ou pire. J’essayai de ne pas paraître effrayé parce qu’il pourrait me faire si je l’irritais.

— Je veux avant tout que mon nom n’apparaisse nulle part. Si tu te fais prendre, je ne veux pas être mêlé à ça. 

Il fit une moue contrariée.

— Voyons Grégoire… C’est impossible. Si je me fais prendre, c’est que tu n’as pas été à la hauteur. Si tu n’es pas à la hauteur de mes attentes, il faudra bien que tu paies, d’une manière ou d’une autre.

Dit autrement, si je n’allais pas en prison en même temps que lui, il s’assurerait pour me tuer. Son ton de psychopathe ne laissait aucun doute là-dessus. Difficile de lutter sur ça malheureusement. 1 – 0 pour lui dans le jeu des garanties. Il me dit ensuite en faisant un mouvement de la main pour m’inviter à poursuivre :

— Bon, continue ta liste de conditions.

Je jetai un rapide coup d’œil à Emma pour voir comment elle réagissait à mon comportement. Elle semblait toujours en colère contre James, et je crus déceler l’espace d’un instant du mépris pour lui. Elle demeurait cependant le regard rivé sur lui, et j’ignorais si c’était parce que sa haine était sincère ou si elle voulait éviter mon regard pour ne pas que je vois clair en elle.

J’eus alors une idée. Si Doe avait placé Emma dans ma vie pour surveiller, c’est qu’il était inquiet de ma fiabilité. Si je voulais retrouver une marge d’action sans elle dans mes pattes, il fallait que je donne à James de quoi se rassurer. Des éléments qui endormiraient sa méfiance et qui me permettraient de me faire passer pour fiable.

Je regardais donc de nouveau Doe pour rester concentré. À mon idée d’endormir sa méfiance succéda une première pensée en ce sens. Puisqu’il refusait que mon nom ne soit pas mentionné, j’allais devoir prendre des risques. Quitte à les prendre, n’importe quel criminel demanderait à être rémunéré pour ça, non ? Je lui dis donc :

— Je veux également ma part dans tout ça.

Doe sourit. Si je voulais ma part, ça impliquait pour lui que j’allais participer dans son projet, et pas à moitié. En ayant une part, j’étais mouillé jusqu’au cou si on se faisait arrêter. Pas question de prendre des risques ou d’être frileux quand on risquait soi-même d’y passer. Doe le savait et il était satisfait de ma démarche.

Je savais qu’aux yeux de personnes extérieures à tout cela, je pouvais à ce moment-là passer pour un vulgaire criminel qui demandait sa part. Mais sur le moment, j’essayais de trouver des garanties pour que Doe me fasse confiance. Plus il me ferait confiance, et plus j’aurais le champ libre pour aller le dénoncer. Cette demande financière me parut donc un bon moyen de lui faire croire que je devenais obéissant. 

Il chercha alors à négocier, ce que je n’avais pas envisagé en ayant proposé mon idée au départ.

— Entendu. Que dis-tu de 7 000 € par mois ?

Je réfléchis un instant, avant de secouer négativement la tête. J’essayai de me forcer à penser comme un criminel.

— Pas en fixe. J’ignore les chiffres de ton business. Je veux 30 %.

Cette fois, le sourire de Doe s’effaça lentement, et il devenait contrarié.

— 30 % ? Rien que ça ? Tu t’emballes associé 5 %.

Je souris légèrement. La négociation commençait. Dans ce domaine-là j’étais bon. Enfin… je le croyais avant de rencontrer James Doe.

— Tu l’as dit toi-même James. Je suis le meilleur pour ce boulot 20 %.

Mon sarcasme n’eut aucun effet visible sur la contrariété de mon interlocuteur, qui s’accentua un peu plus.

— Oui tu es doué, mais c’est encore moi qui décide. Je ne t’en donnerai pas plus de 10 %.

— 15.

— 12.

— Je ne baisserai pas mes prétentions, James. J’en veux 15 %, dernière offre.

D’après mes réflexions, si Doe avait de si bonnes affaires qu’il le laissait entendre, 15 % me donnerait un salaire à cinq chiffres. Vu que son sourire avait définitivement disparu de son visage, je sentais qu’il n’appréciait pas que je lui tienne tête. C’était une belle occasion pour moi de lui tenir tête. J’insistai donc :

— 15 %, c’est honnête. Je suis vraiment bon, James. Mes services valent largement ce prix.

— Et moi Grégoire, je suis foutrement doué pour démettre les mâchoires. Alors tu prends 10 % ou je te casse encore la gueule.

Je soupirai, puis je hochai la tête. Mes capacités de négociation n’étaient pas de taille à lutter contre la peur et le refus d’être violenté à nouveau. Une fois de plus, Doe gagnait. 2 – 0… Je tentai malgré tout une dernière possibilité :

— D’accord pour 10 %, si tu acceptes qu’on renégocie lorsque ton business se sera bien développé grâce à moi. 

— Marché conclu.

Doe me tendit la main. Je la serrai. Voilà, j’étais maintenant blanchisseur dans une affaire illégale dont je ne connaissais pratiquement rien. Le dessert fut servi et la présence du serveur nous fit stopper notre conversation. La discussion tourna majoritairement sur le fait que personne n’avait encore jamais autant négocié que ça avec Doe. C’était en réalité plus lui qui parlait. Avec Emma, on se contentait de l’écouter. Quand nos assiettes furent enlevées, il me demanda si j’avais encore d’autres conditions.

— Deux encore, oui.

Il haussa un sourcil. Sûrement pensait-il que ma part à 10 % aurait dû être la seule condition que je puisse demander.

— Je t’écoute.

— Pour tout ce qui concernera… l’optimisation de ton business. Tu devras me faire confiance. Pleinement confiance.

La pause offerte le temps de manger le dessert m’avait permis de mettre mes idées en ordre. J’étais paré à poursuivre la bataille, pour gagner sa confiance et pour déterminer quel rôle jouait Emma pour lui. Il me regarda un instant, pesant le pour et le contre, avant de répondre.

— C’est me demander beaucoup vu notre relation. Nous verrons déjà ce que tu me proposes, et après seulement je saurais si je peux te faire pleinement confiance. Ça demandera du temps.

Je n’attendais pas à ce qu’il réponde positivement à cette demande-là, bien sûr. Mais j’avais fait le choix de l’énoncer quand même, car presque inconsciemment, je lui envoyais là un premier message pour lui faire croire que je voulais vraiment bosser pour lui, et gagner sa confiance. Il m’invita de la main à donner ma dernière condition, ce que je fis.

— Ma dernière condition, c’est que ma coopération ne vaut que tant que tu arrêtes de demander à Emma de danser dans tes bars ou de coucher avec qui tu décideras.

Je sentis le regard surpris d’Emma, tout comme celui de James Doe. Il y eut un silence pesant où il nous regarda elle et moi tour à tour. J’avais réfléchi en avalant mon sorbet citron hors de prix à un moyen de tester les liens qui existaient entre Emma et Doe. 

J’étais parti du principe que si elle bossait vraiment avec lui, il lui avait alors demandé de coucher avec moi dans le but que je m’attache à elle, et que je me confie sur l’oreiller. J’avais donc pris la décision de leur faire croire que je marchais en plein dans leur piège. En plaçant cette demande pour faire croire indirectement que je ne voulais pas qu’Emma voit d’autres hommes, j’espérais que Doe se mette à croire que je tombais amoureux d’elle, et que son plan marchait.

Passé la surprise de ma demande, il était plus contrarié encore que quand j’avais négocié ma part. Il était proche de la colère, et ça ne me disait rien qui vaille. Puis il s’adressa à Emma directement.

— Il a fallu que tu chiales sur ton sort hein ? Tu ne pouvais pas juste te le taper en silence comme je te l’avais demandé ? 

Emma baissa la tête, soumise à ce type qui lui parlait comme à un chien. Cela me brisa le cœur et me révolta, contre toute attente. S’ils jouaient toujours la comédie, alors ils étaient de très bons acteurs. Je ne pus rester observateur de cette scène et du savon qu’il lui passait. Je préférai alors intervenir. 

— Elle n’a rien eu besoin de faire James. À peine un jour que je te connais et je sais déjà comment tu fonctionnes. Alors maintenant, je marche uniquement si tu respectes cette condition. Laisse Emma faire ce qu’elle veut de son corps, et je bosse pour toi.

Je plantais mon regard dans le sien. C’était ma minute de courage. Ou de complète inconscience, allez savoir. Doe me rendit un regard glacial. J’avais déjà vu son regard de prédateur, mais là… Il y avait une lueur encore plus vicieuse qui brillait dans ses iris.

— C’est du chantage Arguet ? J’ai l’impression que le message est mal passé hier. Je suis trop gentil avec toi.

Ma mâchoire me fit un peu plus mal que d’habitude, comme si elle essayait de me rappeler ce qui allait m’arriver si je le cherchais trop. Mais j’étais avocat non ? J’avais déjà négocié des contrats commerciaux importants. Je savais que pour que quelqu’un accepte une de vos conditions, il fallait lui offrir une carotte en échange. Quelque chose qu’il voulait, et qui ne vous coûtait pas tant que ça à céder. 

Qu’est-ce que Doe voulait ? Ma coopération pleine et entière. Peut-être même ma loyauté à long terme. Surtout, j’étais persuadé qu’il voulait qu’Emma me surveille. Je savais qu’il me tuerait si je refusais d’être coopératif et loyal, alors ce n’était pas grand-chose que de lui faire miroiter ça. Je ne le laisserai pas me refuser cette condition. Si Emma bossait vraiment pour lui, il devait au fond se réjouir de croire que je tombais amoureux d’elle. Il devait se dire que j’allais devenir très malléable s’il utilisait Emma pour mieux me manipuler. J’étais certain que ce genre de situation l’exciterait.

Je soutins donc son regard, sûr de moi et du fait qu’il accepterait. Je lui dis alors sèchement :

— Et toi Doe, tu oublies que je suis ton meilleur élément pour ce que tu veux faire. Tu as tout intérêt à ce que je sois coopératif et que je déploie tous mes talents pour toi. Alors si tu veux t’assurer ma loyauté, c’est à cette condition ou rien. Tu n’imposes plus rien à Emma de sexuel ou de dégradant. 

 

*

*   *

 

Il avait fini par accepter. Il devait apprécier le courage dont je faisais preuve, et avait visiblement très envie que je lui sois entièrement dévoué. Lorsqu’on quitta le restaurant après que Doe ait payé l’intégralité de la note, j’étais maintenant à son service, payé à hauteur de 10 % des gains que je blanchirai, et il avait promis de ne plus forcer Emma à finir nue sur un comptoir ou à sauter sur un inconnu.

J’étais assez fier de moi malgré mon état de soumission. Je me disais que si Emma travaillait vraiment pour lui, si Doe l’avait placé chez moi pour qu’elle me séduise, que je me confie à elle, et qu’il puisse ainsi m’espionner par son biais, elle allait croire tout comme lui que leur plan marchait. En faisant croire que j’étais attaché à Emma, presque un peu jaloux que Doe la force à faire n’importe quoi de son corps, ils pourraient finir par se compromettre et je saurais vraiment à quoi m’en tenir.

Au minimum, j’espérais qu’ils seraient suffisamment sûrs d’eux pour être moins vigilant et que j’aurais ainsi l’occasion de contacter les forces de police. Ça n’allait pas être simple car Doe avait répété à la fin du repas qu’Emma devait quand même être à mon service pour la semaine comme si elle était toujours sa bonne. Quand je protestai encore, je m’aperçus vite qu’il était de mauvaise humeur à présent, et qu’il valait mieux que j’accepte gentiment pour cette fois.

On était de retour à mon appartement vers 15 heures. Emma demanda à aller faire du shopping pour s’aérer un peu. Doe m’avait remis plusieurs documents comptables dans la voiture avant de nous redéposer devant mon immeuble, pour que je commence à plancher sur le blanchiment de ses fonds illégaux. Il m’avait laissé entendre à demi-mot ce que je soupçonnais déjà : l’argent sale venait du trafic de drogue. Je devais le revoir le lendemain à la première heure. Au départ, je ne trouvais pas étrange que sa première réaction après un tel repas soit d’aller acheter des vêtements. Quand elle claqua la porte en sortant, je me rendis compte de l’étrangeté de la chose.

Pourquoi cette envie soudaine d’aller faire les magasins ? Si elle allait finalement voir Doe à nouveau pour voir avec lui comment s’adapter à toutes mes recommandations ? J’haussai les épaules, en me décidant à aller étudier les documents de James. J’avais besoin de faire le point sur tout ça, mais à chaud, ce n’était pas une bonne solution. Aussi, me mettre au travail me forcerait à penser à autre chose.

Je me dirigeai dans mon bureau avec tous les documents remis par mon nouveau patron, et les étalai dessus. Je regardai les papiers. Tout ça pourrait me permettre d’apporter des preuves de la culpabilité de James Doe aux autorités compétentes. Alors j’allais vraiment faire ça ? Devenir un criminel là, juste comme ça, sans faire quelque chose pour qu’il se fasse arrêter ? Je me demandai si je ne pouvais pas toujours essayer d’avertir les flics, quitte à risquer ma vie. Après tout, Emma était sortie… Si elle était là pour m’espionner, ma solitude momentanée était l’occasion rêvée pour tenter de contacter les flics. Mais si elle revenait soudainement ? Si c’était une sorte de test ? Si dans un instant, elle franchissait la porte à nouveau en prétextant avoir oublié quelque chose et me surprenait en pleine conversation avec les autorités ? Je serai grillé.

Ne sachant que faire, j’optai pour me mettre au travail à défaut de mieux. Je commençai à étudier le bilan de la discothèque, mais mes pensées coupables revinrent rapidement. Ce n’était pas mon genre, de devenir criminel. D’accord, je m’étais fait frapper. Mais j’imaginais déjà la scène devant le juge si le réseau de Doe tombait : « Monsieur Arguet, vous êtes complice, et peut-être même coupable ». Je pourrais me défendre en disant que j’avais été contraint. Le juge me dirait alors : « Quel genre de contrainte ? ». Alors j’expliquerais que Doe m’avait frappé, deux fois au visage et une fois dans le ventre. Là, on me demanderait de le prouver. Hormis la parole d’Emma, complice aussi dans le groupe de Doe, toujours effrayée par lui, et qui travaillait sûrement pour son compte, je n’aurais aucun moyen de prouver cette contrainte. Le juge montrerait mes documents, montrant que je touchais une part de 10 % dans ce trafic. Je serais envoyé en prison, faute de pouvoir prouver ma version des faits.

Je reposai le document en soupirant. Je voyais bien ce qui allait se passer. En suivant Doe, ça finirait mal, quoi qu’il advienne. Le jour où tout roulerait bien, il se passerait de moi par la manière expéditive. Si son affaire capotait, j’en ferai aussi les frais. J’étais un avocat respectable enfin ! Je ne pouvais pas tout claquer pour une petite bastonnade. Je devais avertir les flics. Mais aller directement les voir était risqué : Doe pouvait avoir placé un de ses gars pour me surveiller. Si Emma rentrait entre-temps à l’appartement, elle me demanderait où j’étais parti. Elle dirait sûrement rapidement à Doe que j’étais sorti et que c’était louche. Par contre, j’étais certain que ma ligne téléphonique serait sûre, et si Emma revenait à l’improviste, je le verrai depuis mon bureau. Je pouvais alors raccrocher en silence et faire mine de rien. Personne n’en saurait rien, car je doutais vraiment que Doe ait pu me mettre sur écoute. 

Allons Grégoire… Il était temps de faire preuve d’un peu de courage encore une fois.

J’avais forcément des contacts dans les milieux financiers avec ma fonction. Il ne me fallut pas longtemps pour trouver le nom d’un membre des brigades financières, ainsi qu’un numéro où le joindre.

Avant de l’appeler, je réfléchissais une ultime fois. C’était cependant ce qui me paraissait le mieux à faire. Je ne pouvais pas servir Doe sans me prendre un jour le retour de bâton dans les dents. Au moins, si je dénonçais dès maintenant les agissements de ce type, j’avais une chance de ne pas être arrêté et jeté en prison moi-même. Ma collaboration prouverait que je n’avais pas aidé Doe de bon cœur. Puis ce n’était pas mon genre de passer du côté obscur de la force sans rien faire. Il fallait que je dénonce ce malade.

Je composais alors enfin le numéro d’un certain lieutenant Brehart. Je l’eus rapidement, et après quelques hésitations, je lui expliquai qui j’étais, que j’avais été abordé par un type pour blanchir son argent, et qu’il m’avait frappé et menacé afin que je lui obéisse. C’est d’ailleurs parce qu’il m’avait forcé à accepter et que j’avais déjà des documents sous les yeux pour travailler à ce projet que j’avais choisi de contacter directement un membre de la brigade financière au lieu de contacter qui que ce soit d’autres.

La discussion avec le lieutenant dura près d’une demi-heure. Une demi-heure pour… presque rien. J’avais espéré… Qu’avais-je espéré en réalité ? L’intervention d’un super-héros qui me libérerait de tous mes problèmes sur l’heure ? Que les documents dont je disposais désormais et mon témoignage offert sur un plateau activeraient nos services de police, afin d’arrêter James Doe au plus vite ?

Tout ceci n’était qu’un vœu pieux et une méconnaissance assez pitoyable de ma part des services de police. Je n’obtins du lieutenant Brehart qu’un « Je vous recontacterai pour vous dire comment nous allons procéder ». 

J’avais informé les autorités compétentes des agissements de Doe, je leur proposais des preuves, je me mettais en péril et… Rien. J’avais l’impression d’être livré à moi-même pour régler ça. J’aurai presque dit que les autorités n’en avaient rien à faire…

Le souci était que le blanchiment, selon ce que me dit le lieutenant Brehart, provenait d’un trafic, d’une activité illégale. Certes, coincer Doe pour blanchiment serait bien, mais ça ne ferait pas forcément arrêter le réseau s’il était trafiquant de drogue comme on le supposait. Brehart voulait donc faire une recherche de son côté sur James Doe, et voir avec la brigade des stups si une action conjointe pouvait être menée. En attendant, le lieutenant me conseilla de faire profil bas, et d’accepter ce que Doe me demanderait de faire afin qu’il ne mette pas ses menaces à exécution contre moi. Quand devais-je être recontacté ? Jusque quand devais-je faire profil bas et travailler bon gré mal gré pour Doe ? Brehart n’en avait rien dit. 

Le seul point positif dans tout cela était ma conscience désormais plus sereine : j’avais averti les autorités. Je n’étais pas un criminel pur et dur. Pourtant, à aucun moment dans la conversation le lieutenant ne m’avait dit que je serai protégé en cas d’arrestation du groupe de Doe, et en cas de jugement. Est-ce que malgré ce coup de téléphone, un juge m’estimerait toujours autant coupable ? La question demeurait en suspens.

Je préférai donc laisser là ma frustration et mes questions existentielles pour me concentrer sur le travail que Doe m’avait demandé pour le lendemain. À très court terme, lui obéir était plus bénéfique que perdre mon temps autrement, ne serait-ce que pour mon intégrité physique. Je repris donc le bilan de la discothèque pour l’analyser.

Doe avait deux bars à strip-tease et une boîte de nuit comme il me les avait montrés. C’était des façades légales : des affaires indépendantes qui payaient des impôts, qui respectaient la loi, et qui entretenaient une activité, tout ce qu’il y a de plus conforme à la loi. Jusque-là, d’après les bilans de ses sociétés, son trafic illégal n’avait pas dû rapporter tant que ça. Il s’était contenté de séparer l’argent sale en trois parts égales, et de les intégrer d’une manière un peu brouillonne dans chacune de ses sociétés. 

Pour faire simple, d’un côté Doe vendait sa drogue, il était payé en argent liquide. De l’autre côté, les gens payaient aussi en liquide dans ses bars et sa discothèque. Il n’avait plus qu’à mélanger tous les petits billets ensemble, et de les emmener à la banque en les faisant passer pour les recettes normales de ses sociétés. Le tour était joué : impossible de différencier l’argent propre de la vente d’alcool au bar, de l’argent sale issu de la vente de drogue.

Seulement, quand un bar miteux commence à gagner autant qu’un joueur de football professionnel, ça attire forcément les soupçons. C’est le problème auquel faisait face Doe désormais : il m’avait dit que son « business » avait explosé le mois dernier. Il avait maintenant près de 100 000 € en petite coupure, là quelque part dehors, et il avait besoin de le blanchir. Il ne pouvait pas se contenter d’incorporer cet argent dans ses trois sociétés légales cette fois-ci. 

Si d’un coup toutes ses petites affaires légales se mettaient à déposer à la banque le double de leur revenu habituel, cela ne passerait pas inaperçu : le changement serait bien trop visible, et les revenus anormalement élevés. Des logiciels dans des bureaux de lutte contre la fraude s’allumeraient, et des gens un peu trop curieux viendraient fouiner dans les affaires de James Doe. Il fallait donc procéder autrement, et blanchir tout cela plus subtilement. C’était là ma mission.

Le boulot du blanchisseur se déroulait toujours en trois parties. La première était le placement. Je devais placer l’argent sale dans le système financier. En d’autres termes, j’allais devoir trouver un moyen de faire en sorte que tout cet argent en billet se retrouve sur un ou plusieurs comptes bancaires sans qu’on puisse douter de sa provenance. Pas question d’aller à la banque avec un énorme sac de sport plein à craquer de billet de toutes les couleurs. 

Il était fini le temps où le banquier se frottait les mains en voyant un homme d’affaires se présenter avec une petite mallette remplie à craquer de billets. Bon… Peut-être qu’il n’était pas fini partout, mais en France en tout cas, cela n’était plus vraiment envisageable.

Si la somme en liquide commençait à être à quatre chiffres, l’établissement bancaire où on voudrait la déposer serait tenu par la loi d’en informer les autorités pour que des vérifications soient faites et de nous demander un justificatif de la provenance des fonds. Justificatif qu’on n’avait bien entendu pas et vérifications qu’on ne voulait surtout pas subir. 

Pas question non plus d’aller déposer chaque jour des sommes modestes. Le système informatique moderne analyserait les mouvements sur une durée plus longue qu’un seul jour, et il détecterait une large remise d’argent liquide sur une certaine période de temps, et là encore on m’en demanderait la raison.

Pour moi qui n’avais jamais fait ça, cette étape de placement me semblait a priori la plus difficile. 

Ensuite viendrait la deuxième phase souvent dite de dispersion ou d’empilement. Je l’appelais personnellement le lavage. Comme dans une machine à laver, il fallait que l’argent tourne dans tous les sens pour qu’on ne puisse plus retracer son origine. Ça, n’importe quel type avec un ordinateur savait le faire. Il suffisait d’ouvrir des comptes bancaires au nom de diverses sociétés ou personnes partout dans le monde, et d’envoyer l’argent d’un compte à un autre depuis Internet. Quiconque essaierait alors de retracer le point d’entrée de cet argent, l’origine même des fonds, serait alors perdu dans un véritable casse-tête de transactions. 

C’était un peu comme si vous cherchiez la première maille d’une énorme écharpe en tricot. À moins de démêler tout l’ensemble, ce qui prendra énormément de temps, il est quasiment impossible de savoir quelle fut la première maille du vêtement.

La règle importante à ce niveau était encore une fois de ne pas faire de transaction élevée. Au-delà de 10 000 €, il me faudrait justifier la transaction. Mais lors de la deuxième phase, la justification était déjà plus simple que lors du placement.

Une fois cela fait, il ne resterait que la dernière partie : l’intégration. L’argent irait sur le compte de Doe, ou servirait à faire tout ce qu’il voudra.

Pour moi la clé se jouait donc à la première étape, raison pour laquelle je planchai dessus tout le reste de la journée. Doe m’avait fixé les règles, c’était ensuite à moi de jouer en relevant le défi. J’y étais de toute façon obligé. 

Si je venais à échouer, si les établissements bancaires ou les autorités financières remarquaient mon manège, je serai soit arrêté, soit Doe me liquiderait dans les règles de l’art. Mais si je réussissais à blanchir tout son argent, j’aurais droit à une prime qui se chiffrerait à près du double de mon salaire.

Je n’étais pas du genre vénal, ni le type accroc à l’argent. Mais comme tout le monde, je ne crachais pas dessus. La perspective de toucher autant d’un coup avait un côté aussi jouissif que lorsqu’on attend ses cadeaux de Noël. Même le fait que je le gagnerais de manière illégale était en partie occulté par l’excitation de voir un tel montant s’ajouter au solde de mon compte.

Quand Emma rentra en fin d’après-midi, j’étais en pleine inspiration. Je griffonnais de nombreuses notes et idées pour ce projet illégal. Elle préféra donc ne pas me déranger avant que l’après-midi ne fasse place au début de soirée. Elle vint alors me retrouver dans mon bureau et me proposa « pour me sortir la tête de mes papiers » de me montrer ses achats. Ayant le cerveau retourné par une longue réflexion et des chiffres qui se mélangeaient dans mon esprit, j’acceptai bien volontiers.

Je trouvais étrange qu’une femme que je ne connaissais que depuis la veille tienne tant à me montrer les vêtements qu’elle avait achetés, comme si elle était ma propre femme ou ma meilleure amie. Mais suivant la stratégie que j’avais mentalement adopté au restaurant le midi même, j’essayais de lui faire croire que j’étais légèrement sous son charme pour lui laisser penser, à elle et à Doe indirectement, que j’étais manipulable et à leur merci.

Emma avait trouvé une robe bleue très légère pour commencer, élégante et raffinée, que je regardai avec l’œil légèrement lubrique tout de même depuis le canapé, alors qu’elle traversait le salon en souriant. La tenue suivante se composait d’un chemisier et d’un tailleur bleu marine tout à fait « working girl ». 

— Cet ensemble irait bien avec la veste que tu portais hier.

Ma remarque sembla lui plaire, puisqu’elle me renvoya un sourire accompagné d’un clin d’œil qui aurait fait fondre n’importe quel cœur de pierre. 

Vint ensuite une robe de soirée longue, rouge vif, très sensuelle et très voyante. J’imaginais clairement que c’était le but. Je ne pus alors m’empêcher une remarque :

— C’est une robe très aguicheuse.

— J’avoue que j’aime me sentir désirée et désirable.

Elle resta là, debout devant moi, en me regardant. Son regard était différent de la veille, lorsqu’elle avait voulu… Lorsqu’elle avait voulu obéir à Doe et essayer de me satisfaire sexuellement parlant et que je l’avais repoussé. À ce moment-là, son regard avait été hésitant, légèrement honteux. Aujourd’hui, elle semblait plus sûre d’elle, plus sincère aussi. Elle prenait plaisir à ce que je puisse la désirer. Du moins c’est ce que je crus.

— Dans ce cas, cette robe est parfaite. Elle te rend désirée et désirable, comme tu dis.

Elle sourit, puis sembla réfléchir un instant. Elle me dit alors :

— Et toi… Tu me désires ?

Bien que j’avais pris la décision d’entrer dans ce jeu de séduction pour lui faire baisser sa garde, je ne m’étais pas attendu à une question aussi directe. Afin de ne pas être déstabilisé, je décidai alors de lui renvoyer une question cassante pour voir quelle serait sa réaction et essayer de percer à jour son vrai rôle dans tout cela.

— Tu me demandes ça parce que Doe t’a demandé de faire un nouvel essai pour coucher avec moi ?

Son regard se figea instantanément, puis la surprise laissa place à la colère et à une pointe de vexation, d’après ce que je pus en juger.

— Pauvre con.

Elle tourna les talons et se dirigea vers la salle de bains dont elle claqua violemment la porte. Je fus pris à mon propre jeu : je me retrouvais comme un idiot sur mon canapé. J’avais cru la déstabiliser, mais je n’avais fait que la vexer, et je me trouvais maintenant complètement désarmé. Sa réaction avait semblé véritablement sincère. Mais si elle jouait un double jeu, si elle essayait de me séduire pour mieux m’espionner et tout raconter de mes faits et gestes… N’aurait-elle pas dû ignorer ma remarque ? S’en moquer ? Rebondir dessus pour me sortir une phrase encore plus coquine du genre « Je fais un nouvel essai par pure envie… » avec un regard extrêmement langoureux ?

Sauf si bien sûr elle faisait la fille vexée pour me faire croire à la sincérité de ses sentiments. Mais peut-être que penser ça revenait à pousser la paranoïa assez loin. Pourtant, comment lui faire confiance alors que Doe semblait capable de tout, y compris la forcer à m’espionner ?

Le remords me gagna. Même si Doe se servait d’elle pour mieux asseoir son emprise sur moi, est-ce qu’elle méritait vraiment que je sois blessant à son égard ? Elle m’avait confié son histoire. Ses histoires. Ses difficultés dans sa relation avec Doe par le passé. Elle m’avait raconté ses malheurs et ses regrets. Elle était une femme abîmée par la vie, comme tant d’autres. Devais-je vraiment frapper à la hache dans les fissures de son âme ? Appuyer là où ça fait mal, simplement parce qu’elle travaillait probablement pour Doe ?

La douche se mit en route et le bruit de l’eau qui coule me tira de mes pensées. En prêtant l’oreille, j’arrivai à discerner des sanglots étouffés par-dessus le bruit. Je me levai d’un bond du canapé, le cœur gonflé par la culpabilité. Je toquai doucement.

— Pardon… C’était une remarque indélicate. Je n’aurais pas dû.

Les sanglots continuèrent, et le son de ma voix sembla les faire redoubler d’intensité.

— Emma… Je ne voulais pas dire ça. Excuse-moi s’il te plaît…

J’avais l’air un peu pitoyable le long de la porte de ma propre salle de bains, à essayer de me faire pardonner par une femme qui n’était même pas la mienne, ni une amie proche. D’autant plus que j’étais toujours persuadé qu’elle n’était pas dans mon camp dans cette histoire.

Elle sembla essayer de maîtriser ses sanglots, et réussit à lancer d’un trait :

— Fous-moi la paix. Tu es comme les autres. Connard.

Sa remarque me vexa à mon tour. Je n’aimais pas être comme les autres. 

— Comment ça comme les autres ? J’ai dit un truc déplacé sans réfléchir. Ne me juge pas alors que tu ne me connais pas. Je n’ai pas de compte à te rendre de toute façon.

Un reniflement assez sonore et peu glamour retentit dans la salle de bains, et puis un peu après, l’eau de la douche stoppa. Quelques secondes de plus et Emma reprit la conversation à travers la porte.

— Justement, tu n’as pas de compte à me rendre, et moi non plus. Mais si tu t’en fiches de moi, il ne fallait pas me défendre face à Doe. Qu’est-ce que ça t’apportait de lui demander qu’il arrête de me forcer à coucher avec n’importe qui ?

Je faillis répondre presque instantanément, quand sa phrase fit mouche dans mon esprit et me choqua. Était-elle vraiment en train de me reprocher d’avoir voulu que Doe lui fiche la paix et la respecte ?

— Tu es sérieuse là ? Tu m’en veux d’avoir voulu que Doe arrête de te considérer comme une pute ?

Un long soupir se fit entendre. Je plaquais mon oreille plus clairement contre la porte pour essayer d’entendre le moindre son qu’elle émettait. 

— Tu ne comprends rien visiblement Grégoire…

C’était à mon tour de soupirer. Je détestais cette phrase entendue si souvent, et généralement suivie dans l’heure par une modification de statut de « en couple » à « célibataire ». Pourtant là, je n’étais même pas avec Emma.

— Explique-moi alors… Je ne demande que ça.

Bien que je sois toujours pris de remords quant à ma phrase cassante, j’espérai soudainement en apprendre un peu plus sur elle. Le verrou de la porte tourna lentement, et elle ouvrit lentement afin de me regarder droit dans les yeux. Les siens étaient rougis, et son mascara avait coulé sur ses joues.

— Doe se sert de moi comme une pute oui. Je le sais. J’en souffre. Mais je ne sais pas quoi faire. Tout le monde dans son monde, ce monde qu’il m’impose… Tous ceux que je côtoie savent qu’il m’utilise comme ça, que je suis soumise comme une pauvre conne… Tu imagines ce que ça m’a fait ce midi ? Tu imagines ce qu’il a pu me passer par la tête quand soudainement, un homme que j’ai rencontré la veille prend ma défense ? Essaie de me rendre ma dignité ? Tu peux comprendre ça espèce d’idiot ? Personne n’avait jamais fait ça pour moi.

Elle me regardait comme une pauvre petite biche blessée et triste. Une immense lassitude s’installait dans son regard, comme si à ses yeux, l’histoire ne faisait que se répéter, et que les hommes ne faisaient que la décevoir. 

Je restai silencieux, ne sachant que dire. Je pouvais comprendre tout ce qu’elle m’expliquait, mais le contexte faisait qu’un doute restait toujours en moi. Je n’étais pas prêt à la voir comme une femme sans défense totalement innocente et manipulée dans cette histoire. Je restai persuadé qu’elle n’était là que pour mieux m’espionner. Elle ne semblait pas faire attention à ce que je ressentais ou pensais d’elle pour l’instant.

— Je sais que c’est naïf mais… Quand tu m’as défendu ce midi face à James… J’ai cru que j’avais enfin pu exister pour quelqu’un. Que j’avais cessé d’être une simple potiche, un simple objet que James employait à sa guise. Mais je me suis trompée encore une fois. Tu crois toujours que je fais la pute pour lui. Tu me vois aussi comme une pute et tu regrettes juste de ne pas m’avoir laissé faire hier quand je me suis mise à genou.

Elle croisa les bras et détourna le regard, agitant doucement sa jambe probablement en essayant de contrôler une nouvelle crise de sanglot qui montait. Je me mordis un instant la lèvre avant d’essayer de me défendre.

— Écoute Emma… Ce n’est pas ça… Je ne te vois pas comme tout ce que tu dis. Doe n’a pas à t’utiliser comme il le fait. J’ai essayé de faire un genre de chantage en soumettant ma collaboration à la condition que tu puisses être libérée. Puisque je me retrouve enchaîné à ses plans machiavéliques, il me semble normal que toi il te relâche. 

Elle me regarda, alors que j’essayais de me montrer convaincant et sincère. Je l’étais vraiment d’ailleurs, mais j’avais toujours l’impression qu’on était dans une sorte de double jeu,  qu’il était important que l’un croit en la sincérité des sentiments de l’autre, et inversement. Elle se frotta le front en soupirant, et quand elle releva la tête vers moi, je vis de nouvelles larmes qui pointaient le bout de leur nez dans ses yeux.

— J’ai cru un instant que tu avais fait ça… parce que tu voulais me protéger… J’ai cru… Je ne sais pas ce que j’ai cru. Je… Je vais vraiment prendre une douche, ça me remettra les idées en place. Laisse-moi s’il te plaît.

Elle referma lentement la porte et je ne m’y opposai pas. Les larmes recommençaient à rouler sur ses joues. Elle ferma la porte à clé, et peu après l’eau coula de nouveau. Je soupirai et posai ma main doucement sur la porte. Elle était si belle et si fragile quand elle pleurait, et qu’elle me regardait avec ses grands yeux verts innocents… J’avais envie de l’embrasser. De la serrer dans mes bras. J’en prenais conscience maintenant. Cette fille me plaisait. Elle me plaisait vraiment. Elle était belle, fragile, et si j’interprétais correctement sa dernière intervention, je lui plaisais aussi. 

En revenant dans mon salon, mon regard parcourut la pièce. La porte de mon bureau était restée entrouverte, et j’apercevais les papiers pour Doe que j’avais laissé tel que pour assister au défilé des achats d’Emma. Je secouai la tête.

-Putain Grégoire… Reprends-toi… Cette fille se joue de toi et tu cours comme un puceau dans ses filets.

 



Chapitre 3

Plans obscurs

 

Doe étudiait avec un grand intérêt les divers schémas de mon projet. Je le laissais faire en sirotant mon café. Nous étions seuls au Sans Dessous dessous. Les chaises étaient mises sur les tables, et il n’y avait personne qui semblait être dans les lieux hormis nous. Il n’était pas encore sept heures du matin.

Pendant que James déchiffrait mes propositions avec satisfaction à en juger par le sourire sur son visage, j’étudiais le bar. Un petit vestibule coupé de la salle principale par un épais rideau rouge servait pour qu’une sorte de videur vérifie l’âge des clients, d’après ce que m’avait dit mon « associé » en entrant. La salle en elle-même était assez simple, et les lumières du plafond étaient tamisées. Elle s’organisait en carré : dans chaque coin de la salle, il y avait un podium rond surélevé où pouvait danser une fille. Les tables étaient organisées de sorte à faire face au podium le plus proche.

Le bar à proprement parler était le long d’un des murs, à l’opposé de l’entrée. À sa gauche, une porte donnait vers une arrière-salle où se trouvaient des vestiaires et la réserve du bâtiment. Doe m’avait fait visiter avant d’étudier ce que j’avais fait.

Après un long moment, il finit par émettre un sifflement admiratif et sourit.

— Tu m’as fait du bon boulot. Je savais que tu étais le meilleur. Il y a des failles dans tout ça ?

La question soudaine me prit de court. Je supposai que là était l’effet voulu. Je préférai jouer la franchise.

— Je ne suis pas magicien. Blanchir laisse des traces, toujours. Si quelqu’un se donne la peine de tout vérifier, d’éplucher les documents et les comptes de chacune des sociétés… Alors, il finira par comprendre qu’il y a anguille sous roche oui. Pour prouver ce qu’il soupçonnera, ce sera plus dur, parce qu’au niveau de la paperasse, je suis assez méticuleux. Mais si quelqu’un s’intéresse à nous, il aura des soupçons oui.

Doe hocha la tête, appréciant manifestement l’honnêteté de ma réponse.

— Et tu penses qu’avec ce que tu me proposes quelqu’un s’intéressera à nous ?

Je secouai négativement la tête. 

— À moins d’un coup de malchance, non. Si tu me laisses faire et que tu m’écoutes pour mettre ça en place, personne n’aura de raison de venir fouiner dans nos affaires.

J’avais insisté sur le « nos ». Cette envie de ne pas me laisser piétiner était de plus en plus présente en moi depuis l’appel infructueux auprès du lieutenant de la brigade financière. 

James Doe souriait toujours puis finit par approuver en remettant de l’ordre dans les feuilles que je lui avais amené. À ce moment-là, un type entra dans le bar. Je ne l’avais encore jamais vu. Doe releva la tête et se leva pour l’accueillir.

— Ah ! Parfait. Précisément quand j’avais besoin de toi.

Il se tourna vers moi en serrant la main au nouveau venu.

— Grégoire, voici Éric, le directeur de ce bar. Jusque-là, c’est lui qui… optimisait mes affaires financièrement parlant. 

Autrement dit, ce type s’était contenté d’incorporer les quelques bénéfices sales dans la comptabilité des sociétés de Doe. Ce dernier continua les présentations.

— Éric, je te présente Grégoire Arguet, notre nouvel associé et celui qui va optimiser à une autre échelle notre nouveau business.

Je serrai la main à cet Éric. Il était très grand, et aussi très musclé. Les deux gorilles que Doe avait lorsqu’il m’avait frappé me paraissaient être semblables à des enfants à côté du gérant du Sans Dessous dessous. Il me jaugea un instant avec méfiance en poursuivant notre poignée de main, puis parut se relaxer. Ce fut Doe qui relança la conversation.

— Bien Arguet, je te laisse vaquer à tes occupations aujourd’hui. Avec Éric, on va discuter de tes propositions. Non pas que je doute de tes compétences, mais … Éric m’est loyal depuis tant d’années. C’est lui qui maîtrise le mieux les chiffres, et il me dira si on peut te faire confiance. Pleinement confiance. Puis au restaurant hier, tu m’as montré que tu avais des couilles. Tu aurais le cran de me faire un coup de pute.

Il me regarda avec son sourire de prédateur qui s’afficha sur son visage. Le message était « Si t’essaies de me faire plonger, tu es mort ». Il ne pouvait pas être plus clair. Hochant la tête, confiant car mon travail était irréprochable, je répondis très tranquillement :

— Toi tu m’as montré que tu étais prêt à tout. Tu aurais le cran de me faire payer n’importe quel coup de pute. Alors, je pense que l’un dans l’autre, ça nous oblige tous deux à travailler main dans la main.

— J’y compte bien, cher associé. Je te recontacterai dès que j’aurais fini d’en discuter avec Éric et que j’aurai réfléchi. 

Je haussai assez nonchalamment les épaules, ajoutant un léger « Comme tu veux » avant de me diriger vers la sortie. Doe lâcha avant mon départ :

— Au fait, Emma va bien ? Elle doit avoir écarté les cuisses maintenant devant le beau chevalier qui a pris sa défense et qui a lutté pour la libérer de ma vilaine emprise, pas vrai ?

Je me retournai vers lui. Mes poings se serrèrent inconsciemment. Il rit.

— Allez retournes la voir avant qu’un autre la fourre à ta place. 

Est-ce que j’allais frapper Doe ? Non. Il était plus dangereux que moi, et la présence d’Éric à elle seule était dissuasive : règle basique de survie, ne jamais s’en prendre à quelqu’un protégé par un type de deux mètres environ et cent dix kilos. Je préférai donc tourner les talons et ne rien dire, quittant le bar dans un silence brisé uniquement par le petit rire ironique de Doe.

En regagnant ma voiture, j’essayai de comprendre pourquoi au fond de mes tripes, je n’acceptais pas qu’il parle ainsi d’Emma. Était-ce par pur respect que je ne voulais pas qu’il traite cette pauvre femme comme un objet ou une prostituée ? Ou alors, il était peut-être temps de m’avouer que cette fille faisait naître des sentiments en moi. Des sentiments que j’arrivais de moins en moins à maîtriser.

Doe n’était pas dupe. Il avait vu ma première réaction à sa provocation au sujet d’Emma : la jalousie et la colère qu’il la traite de femme facile. Il savait que je commençais à tenir à la jeune femme. Il allait en jouer, j’en étais certain. Je devais vraiment contrôler ce que je ressentais pour Emma afin de ne pas me faire manipuler, et ce, peu importe ce que je ressentais précisément. Il ne fallait pas que ça me desserve.

Je repensai instantanément à l’épisode de la veille, où Emma avait fini par s’enfermer dans la salle de bains. À sa sortie et jusqu’à ce qu’on s’endorme, elle dans mon lit et moi dans le canapé cette fois, un silence pesant s’était établi, à peine briser par quelques vagues phrases banales.

Est-ce qu’on se cherchait elle et moi, ou est-ce que des enjeux plus importants nous motivaient l’un et l’autre ?

 

*

*   *

 

La journée se passa simplement : ayant dû m’absenter les deux jours précédents, j’en profitai pour passer à mon étude et régler tous les dossiers qui devaient être traités au plus tard aujourd’hui. Hélène s’inquiéta en voyant ma tête : j’avais presque oublié que je n’étais pas vraiment présentable avec mon visage violacé.

Je lui expliquais qu’après mon déjeuner avec Doe il y a deux jours, j’étais sur le point de rentrer à l’étude quand des jeunes me prirent à partie et me cassèrent la gueule pour me voler mon argent. Je n’aimais pas mentir à Hélène ma secrétaire, mais au moins ça permettait de justifier mon absence ces deux derniers jours, et ça m’évitait aussi de l’impliquer dans cette histoire avec Doe.

Quelques clients avaient d’ailleurs peu apprécié que je me décommande. L’histoire de l’agression serait une excuse que tous devraient accepter. Vous n’alliez pas reprocher à quelqu’un de s’être fait agresser après tout. 

Durant la journée, je me demandai si j’allais pouvoir continuer à travailler comme avocat avec les affaires de Doe à gérer. Vu le projet que je lui avais soumis et les exigences de mon « associé », il me parut peu probable que j’ai encore suffisamment de temps… Enfin, je devrais voir cela au fur et à mesure.

Pour le déjeuner, j’invitais cependant Hélène qui en fut réjouie. J’espérais qu’un repas en tête-à-tête la rassurerait sur mon état. 

Je travaillais avec Hélène depuis le début de mon étude privée. Je l’avais recrutée dans le premier mois de mon installation, et elle s’était montrée formidablement douée. Sans compter qu’elle était à peine plus âgée que moi, ce qui facilitait beaucoup la discussion entre nous.  

Elle ne fréquentait personne pour autant que je sache, mais avait eu un enfant une dizaine d’années auparavant qu’elle élevait seule, de son mieux. Elle en était fière. Des fois, je supposais qu’elle serait bien sortie avec moi, mais je préférais ne pas mélanger le travail et la vie privée. Ça avait été très vite une sorte de règle entre nous. Implicite, mais une règle présente quand même. 

Elle proposa de m’emmener dans un petit restaurant du centre-ville tenu par son neveu. J’étais encore à manger de la purée et de la soupe, mais c’était réellement délicieux. Je payais la note avant de la raccompagner pour une après-midi complète de travail.

L’agent Brehart me rappela sur mon téléphone portable. Il n’avait pas grand-chose à me dire, mais visiblement, il avait fait ses recherches. Il connaissait presque tout de moi désormais. Après avoir vérifié tous les détails me concernant, il m’expliqua très brièvement que ses collègues de la brigade des stupéfiants avaient James Doe à l’œil depuis un moment. 

A priori, ils étaient d’accord pour travailler avec moi si j’acceptais de collaborer complètement et en toute transparence. Mais la décision n’appartenait pas au lieutenant seul, et il allait avoir besoin d’un peu de temps pour obtenir l’accord de toutes les personnes qui devaient donner leur aval. Les actions avec plusieurs brigades nécessitaient visiblement une décision spécifique. En attendant, Brehart voulait que j’essaie de conserver une trace de tout ce que je faisais pour Doe, et que je retienne tout ce que je pouvais concernant son trafic et ses collaborateurs. 

Cet appel n’était pas pour me rassurer, mais déjà, l’idée de collaborer avec les forces de l’ordre laissait entendre que si Doe venait à tomber, je serais pour ainsi dire blanchi, sans mauvais jeu de mots. Cette perspective me faisait croire en une chance de m’en sortir.

Ma soirée fut tout aussi habituelle que la journée. Emma rentra à mon appartement à peu près en même temps que moi. Je lui avais confié un double des clés. Puisqu’elle devait être là toute la semaine, autant qu’elle et moi puissions aller et venir à notre gré. Je savais qu’elle pouvait en profiter pour fouiller mon appartement à mon insu, mais je n’avais rien à cacher. 

J’eus droit à une soupe maison, à base de céleri et de pommes de terre. Une fois le repas pris dans un silence toujours pesant, on ne tarda pas à aller dormir chacun de notre côté, et le sommeil nous gagna l’un et l’autre.

 

*

*   *

 

Ce fut la sonnerie de mon portable qui me réveilla un peu trop tôt ce matin-là. Il était à peine six heures du matin quand je décrochai avec la voix de celui qui vient de se réveiller difficilement et à regret. Je me redressai sur le canapé, en glissant un vague « Un instant » à mon interlocuteur. Je jetai un œil vers la chambre, dont la porte était toujours fermée. Impossible de savoir si Emma avait été réveillée par la sonnerie du téléphone et si elle écoutait ou non la conversation.

Je décidai de rejoindre mon bureau et d’en fermer la porte pour plus de discrétion et d’intimité. Une fois persuadé qu’Emma ne pourrait rien entendre, j’entamai la conversation.

— Oui allô ?

C’était le lieutenant Brehart. Il me présenta ses excuses pour ce dérangement si matinal, et me demanda si j’étais seul et parfaitement éveillé. 

— Hum… Oui… Maintenant oui…

Je n’avais pas encore les yeux en face des trous et mon ton était bougon, mais j’étais à même d’enregistrer ce qu’il allait me dire. Le message était assez simple : Zone commerciale des Chênes, à dix heures ce matin. Je devais rencontrer un homme que je pourrais identifier par une casquette verte et rouge, et qui serait au niveau de la porte Sud de la galerie marchande de l’hypermarché de la zone commerciale en question.

Je n’eus pas le temps de répondre quoi que ce soit que Brehart avait déjà raccroché. 

Au même instant, Emma toqua à la porte de mon bureau. Surpris, je rangeai le portable rapidement dans un tiroir et allai lui ouvrir. Elle était encore toute endormie, et s’était emmitouflée dans un de mes peignoirs.

— Mais quelle heure est-il ?

Le rendez-vous fixé à la façon des services secrets m’avait complètement réveillé, sous l’effet de l’adrénaline ou du stress de ma position dans cette histoire. Après tout, Doe m’avait frappé pour que je blanchisse son argent. Jusqu’où irait-il s’il apprenait que j’allais le vendre à la police ? Je répondis donc à Emma avec un ton plus frais que le sien. 

— À peine six heures. Tu devrais aller te recoucher.

— Tu fais quoi debout si tôt ?

— J’avais besoin de travailler un peu.

— J’ai cru entendre ton téléphone qui sonnait… Je crois que ça m’a réveillé.

J’eus une très légère moue contrariée. J’avais espéré qu’elle n’entendrait rien.

— Oui je… J’ai reçu un appel. Du coup, j’allais consulter mes dossiers pour pouvoir travailler suite à ça.

— C’était qui comme client pour appeler si tôt ?

Je la regardais. Qu’elle était belle les traits encore endormis ! Mais sa beauté et le réveil matinal ne me firent pas baisser la garde face à ses questions. Ses questions ressemblaient à un interrogatoire et je n’aimais pas ça du tout. Je devais improviser en vitesse. 

Une infime partie de ma conscience me disait d’être très prudent sur ce que je faisais en offrant mon aide aux forces de police. Je savais que si Doe l’apprenait, mon espérance de vie chuterait dramatiquement. Même Emma pour qui j’avais des sentiments naissants n’était pas encore digne de confiance pour ma petite conscience animée d’un féroce instinct de survie. J’étais encore incertain du pouvoir que Doe exerçait vraiment sur elle. Il pourrait la menacer pour la forcer à lui dire ce qu’elle avait appris de moi. J’optais donc pour un mensonge relativement crédible comme réponse.

— Un client russe. Il est dix heures chez lui et il était si pressé de me faire part de la signature d’un important contrat qu’il en a oublié le décalage horaire. 

— Hum… Tu ne peux pas mettre ton portable en vibreur dans ce cas ?

— J’y penserai. Désolé de t’avoir réveillée. Tu devrais retourner te coucher. 

— Tu devrais faire pareil.

Je hochai simplement la tête. Elle retourna vers la chambre et ferma la porte derrière elle. J’attendis un peu avant de me renfermer de nouveau dans mon bureau. Maintenant, il fallait que je trouve une nouvelle excuse pour m’absenter et aller au rendez-vous avec le collègue de Brehart.

 

*

*   *

 

À tout juste huit heures, j’avais rejoint mon cabinet pour travailler comme si de rien était. Faire croire à Emma, Doe et les autres que je travaillais était la meilleure couverture que j’avais pu imaginer. Je n’aurais plus qu’à trouver une excuse auprès d’Hélène pour aller à mon rendez-vous de dix heures. 

Cependant, je reçus un nouveau coup de fil. C’était Éric, le patron du Sans Dessous dessous. Je ne me demandai même pas comment il s’était procuré mon numéro de téléphone portable, ça coulait de source.

Il m’informa qu’il avait approuvé tout ce que j’avais proposé la veille à Doe. Il sembla même admiratif. Pas étonnant, il n’avait pas été très doué ni imaginatif pour sa part. À l’inverse pour moi, c’était indirectement mon métier de jongler avec des sociétés et d’optimiser leur fiscalité, sauf que jusqu’alors j’avais fait ça dans un but parfaitement légal.

Éric voulait me dire que du coup, lui et Doe étaient prêts dès maintenant pour mettre en place tout cela et qu’ils voulaient me voir au plus vite donc. À cette nouvelle, j’eus une poussée d’adrénaline : je devais rencontrer l’agent de Brehart aujourd’hui. Comment allais-je pouvoir dire à Éric que je n’étais pas disponible ce matin sans éveiller les soupçons ? J’inventais un mensonge en improvisation totale, mais qui pouvait paraître vraisemblable. 

— Je suis désolé, mais aujourd’hui ce n’est pas possible. Si on lance le projet, il faut que je prépare les papiers constitutifs des nouvelles sociétés, et tout le reste. Ça va me prendre du temps de les préparer. 

Éric sembla contrarié, mais ne dit rien sur le moment. Il se contenta de dire qu’il comprenait. Une légère panique s’empara de moi. J’avais l’impression qu’il se doutait que j’avais autre chose de prévu aujourd’hui. Que se passerait-il s’il comprenait que je venais de lui mentir ? Il me dit simplement qu’il espérait que ce serait prêt pour demain matin.

— Oui. On peut se retrouver à ton bar demain matin, sept heures si tu veux.

Il accepta et raccrocha. Pas très causant le gaillard, mais pas embêtant non plus au moins. Il n’avait pas creusé, et avait apparemment cru mon excuse bidon. Je soupirai de soulagement essayant de calmer mon cœur qui s’était emballé sous la peur. J’essayai de me dire qu’Éric ne se doutait de rien, et que son coup de fil était tout à fait naturel, tout comme il était légitime que je prenne encore un jour pour préparer les différents documents dont nous aurions besoin. 

Durant une heure, je travaillai à ces papiers dont j’avais en plus vraiment besoin de les préparer avant de quitter le bureau pour aller à mon rendez-vous secret. Je m’excusai auprès d’Hélène, prétextant que je devais aller manger avec un ami et que je souhaitais passer un peu de temps avec lui avant le repas. 

Je me rendis compte en allant chercher ma voiture qu’en quelques heures j’avais menti à chaque fois que j’avais ouvert la bouche : à Emma ce matin, à Éric au téléphone, et à ma secrétaire Hélène en partant. Ça ne me ressemblait visiblement pas, mais dire la vérité m’aurait mis en danger, j’en étais convaincu. 

Sur le trajet, j’avais la désagréable impression que j’étais suivi. Ignorant si je développais une paranoïa suraiguë compte tenu de la situation, ou si j’étais réellement suivi par un des hommes de Doe, je préférai prendre des chemins détournés pour me rendre à mon point de rendez-vous. Il fallut deux feux de signalisation pris à l’orange, et un stop légèrement grillé pour me sentir à l’aise et pour réussir à me convaincre que même si j’étais suivi au départ, j’avais réussi à semer quiconque voulait garder ma trace.

L’Audi était un peu trop voyante lorsqu’on voulait se faire discret, aussi décidai-je de me garer à l’autre bout du parking de la zone commerciale pour ne pas me faire remarquer une fois arrivé. Je dus traverser ensuite tout l’endroit pour arriver à la galerie marchande de l’hypermarché. Je jetai des coups d’œil nerveux autour de moi. J’avais l’impression désagréable que Doe ou un de ses sbires n’était pas loin. 

En entrant dans la galerie, j’eus l’envie irrésistible de foncer vers la porte Sud, mais il n’était que 9 h 45 à ma montre. Pas question d’aller attendre. Mes mains étaient moites, et une fois de plus, je regardai par-dessus mon épaule. J’étais plus stressé encore qu’un jour d’examen ou que lors d’une plaidoirie. 

J’essayai de remettre de l’ordre dans mes pensées, et de rester calme. Bon, j’avais dit à Hélène que je devais aller voir un ami. Et si j’allais acheter un cadeau à cet ami imaginaire ? J’étais déjà venu deux fois dans cette galerie commerciale, et je savais qu’il y avait une boutique où je pourrais acheter une bonne bouteille. Je m’y rendis donc, en essayant de me détendre au maximum. Si ça ne me calmait pas, au moins ça me ferait patienter discrètement. 

J’entrai dans la boutique, regardant les clients présents afin de mémoriser chaque visage, et m’autorisai un coup d’œil vers l’entrée du magasin. Un type commun, barbu, dans une veste en cuir noire, pénétra derrière moi. Il me regarda furtivement, et mon sang se glaça. J’eus la désagréable impression qu’il me suivait et qu’il savait qui j’étais. 

Je tentais de rester calme, faisant mine de chercher une bouteille de vin en particulier parmi toutes celles qui étaient proposées ici. Un vendeur vint vers moi pour me demander s’il pouvait m’aider. Je le renvoyai par un sec :

— Non, ça ira.

Je n’avais pas voulu être méchant, mais la peur me prenait au ventre. Si Doe savait… Si un de ses hommes me soupçonnait de vouloir les balancer, je serais mort dans l’heure. Je regardai à nouveau discrètement du coin de l’œil le barbu, en faisant sembler de m’intéresser à du Sauvignon. Le vendeur était parti vers lui, et je tendis l’oreille lorsque celui-ci demanda au client s’il pouvait l’aider. Le type à la veste noire hocha la tête :

— Oui s’il vous plaît. Je cherche une bouteille pour mon gendre, mais je n’ai aucune idée de ce qui serait convenable. Lui s’y connaît beaucoup, et je ne veux pas paraître ridicule vous voyez. Il est plutôt rouge. Qu’est-ce que vous avez en bonne bouteille dans cette gamme ?

Le vendeur commença à lui détailler tout un tas de possibilités œnologiques. Je poussai un léger soupir en fermant les yeux un instant. Bon sang ! J’étais bien trop stressé. Si ce type m’avait regardé en entrant dans la boutique, c’est uniquement parce que je regardais avec insistance vers la sortie et que nos regards s’étaient croisés. Il a dû me prendre pour un dingue, surtout avec mon visage encore marqué par les bleus… Pas étonnant qu’il m’ait regardé aussi… Il fallait que je me calme à tout prix. 

Tentant de respirer avec plus d’aisance et de régularité, je gardai la bouteille de Sauvignon en main et allai l’acheter. Quand je quittai le magasin, le barbu discutait toujours avec le vendeur. Mon double jeu me rendait paranoïaque, c’était une certitude maintenant. 

Ma montre indiquait tout juste 9 h 49. Le temps me semblait si long alors que j’étais tout excité et inquiet. Je m’assis un instant sur un banc au milieu de la galerie marchande. Ma jambe était secouée de spasme, comme si elle cherchait à battre le rythme d’une musique endiablée. J’attrapai mon téléphone pour me donner l’impression d’avoir une occupation. J’en profitai pour consulter mes mails afin de m’occuper quelques minutes de plus. 

Hormis deux mails liés à mon travail habituel dans mon étude, il y en avait un d’Hélène dont l’objet indiquait « Message de la part de M. Doe ». Intrigué et inquiet, j’ouvris le mail.

Je jetais des coups d’œil à droite et à gauche, discrètement, mais personne ne semblait me prêter attention. D’ailleurs, le type barbu du magasin de vins n’était plus en vue. Je tentais pourtant toujours de me calmer, de me raisonner. Doe avait eu mon projet de blanchiment la veille, et avec Éric, ils avaient conclu que mon travail était excellent. En plus, il m’avait frappé et avait vu que je n’étais pas du genre « héros courageux ». Même si je lui tenais tête quand je le pouvais. En définitive, je me convainquis qu’aucune raison objective n’aurait poussé Doe à me suivre ou à me faire suivre. Je me mis donc à lire le mail avec cette pensée rassurante en tête. Le mail d’Hélène disait :

 

« Grégoire, 

 

Un homme est venu au cabinet tout juste quelques minutes après ton départ. Il t’a vu quitter le bâtiment apparemment, mais n’a pas pu te rattraper à temps. 

Il voulait t’apporter un message de la part de M. Doe et m’a demandé quand tu seras de retour. Il n’a pas voulu me laisser le message, il ne voulait le délivrer qu’à toi, en personne.

Je lui ai dit que tu devrais être là en début d’après-midi et que tu avais rendez-vous avec un autre client ce matin. J’espère avoir bien fait.

 

Hélène »

 

Il me fallut lire le message une seconde fois pour bien assimiler ce qu’il contenait. Un homme de Doe venu pour me voir ? Pile quand je partais ? Était-ce une coïncidence, ou est-ce que James avait placé un homme pour surveiller mes faits et gestes, et que le type était venu prendre des renseignements en me voyant partir de mon lieu de travail ?

Afin d’en avoir le cœur net, j’appelai Hélène.

— Hélène ? C’est Grégoire. Je viens de voir ton mail. Un type est venu au nom de Doe alors ?

— Oui. À peine deux minutes après ton départ. Il avait un message de M. Doe, et il voulait savoir où tu étais parti.

— C’est gentil de ne pas lui avoir dit quoi que ce soit. M. Doe est… comment dire ? Exigeant et très intrusif. 

— J’ai cette impression effectivement, Grégoire. Si je peux me permettre, lui et ses hommes ne m’inspirent pas confiance.

Je soupirai discrètement. C’était clair qu’ils n’étaient pas des gens de confiance, mais je ne pouvais pas en dire davantage à Hélène sans risquer de la mettre en danger. Au moins, le type de Doe ne s’en était pas encore pris à elle ni à son fils. C’était ce qui m’importait le plus pour l’instant.

— D’accord Hélène. Je verrai à mon retour cet après-midi pour contacter M. Doe, et j’essayerai d’écourter au maximum notre relation de travail. Merci en tout cas de m’avoir prévenu.

— De rien Grégoire. À tout à l’heure alors.

J’allais raccrocher quand je demandai à Hélène

— Attends Hélène. Tu es toujours là ? 

— Oui ? Oui.

— À quoi ressemblait le type ?

— Eh bien… Il avait une coupe de cheveux militaire, très courte. Il n’était pas spécialement grand, mais fort trapu. Le nez un peu écrasé comme un rugbyman, et des sourcils fort fournis. Ses oreilles étaient aussi un peu écrasées comme les rugbymen. 

-D’accord. J’ai déjà rencontré quelques hommes de M. Doe, mais pas lui. Au moins, je pourrais le resituer si je le vois. Merci Hélène.

— Il n’y a pas de quoi. À plus tard.

— Oui, à plus tard.

Je raccrochai, en soupirant à nouveau. La coïncidence était un peu trop grossière. Il devenait évident pour moi que Doe me faisait surveiller par « Mister Rugbyman », et que le gaillard était venu demander à Hélène où j’étais parti sous couvert d’avoir un message à me délivrer… J’avais bien fait de me montrer prudent lors du trajet et d’essayer d’être le plus discret possible.

À peine avant qu’il ne soit dix heures, je me dirigeai vers la porte Sud de la galerie, en cherchant parmi la foule un type qui aurait pu jouer dans la mêlée. La grande porte d’entrée automatique donnait sur un hall d’où commençait la galerie. Au milieu du passage se tenait une petite étale de pâtisseries et de boissons. À une heure où beaucoup commençaient à avoir faim suite à un petit déjeuner trop léger ou trop rapide, plusieurs clients attendaient d’acheter quelque chose à grignoter. 

J’essayai de repérer dans la file ou dans les alentours un type avec une casquette verte et rouge, mais personne. Je jetai un œil alentour. Les premiers magasins de la galerie à cet endroit étaient une pharmacie et, de l’autre côté, une enseigne de vêtements. Personne correspondant à mon contact n’était en vue. Un peu anxieux, je gardai un œil sur la porte automatique, regardant par moment à droite et à gauche. Mais rien. 

Afin de ne pas attendre trop longtemps et de ne pas trop me faire remarquer en restant planté là au milieu du passage, je me mis à faire la queue comme les autres dans l’idée d’acheter une viennoiserie. Je n’avais pas particulièrement faim, mais au moins mon attente serait moins visible, même si comme j’étais sur les nerfs, je ne faisais que regarder de tous côtés comme un type tout juste évadé de prison. Deux personnes furent servies, et il était maintenant 10 h 04 à ma montre. Toujours personne en vue. 

J’allais être le prochain à être servi quand un type s’approcha de moi. Il avait un blouson très léger noir, un jean et un polo qui lui donnait l’air décontracté. Aucune casquette. Il me tendit la main.

— Salut Grégoire, comment tu vas ? Désolé pour le retard.

Je le regardai un instant, immobile. Il se positionna légèrement de biais par rapport à moi, de sorte que j’aperçus sortant un peu de sa poche une casquette verte et rouge. Je pris sa main en la serrant. Il avait l’air légèrement tendu lui aussi, mais bien moins que moi. Rentrant dans le jeu, j’essayais de sourire en répondant :

— Bien, j’allais prendre un pain au chocolat, tu en veux un ? Ne t’en fais pas pour le retard.

Il déclina la pâtisserie, me laissa en prendre une et puis s’éloigna dans la galerie. Il ne me dit rien, mais je le suivis comme si tout cela était très naturel. Quelques mètres plus loin, il se mit à me parler. Personne n’aurait pu entendre notre conversation à moins de nous coller de près, ce dont on se serait très vite rendu compte.

— Désolé de vous avoir fait languir un peu. J’étais dans le magasin de vêtement, je vérifiai que vous étiez seul.

Je le regardai. Visiblement, si lui aussi pensait que j’aurais pu être suivi, j’avais bien fait de me montrer prudent. 

— Je comprends. J’avais cette peur moi aussi. James Doe n’a pas …

— Ne prononcez pas son nom.

Mon contact avait dit ça en souriant, sur le même ton et avec la même expression que s’il avait dit « J’ai bien jardiné hier ». Cela m’indiqua qu’il ne voulait pas prendre le risque qu’on soit entendu, ni qu’on puisse nous entendre prononcer le nom de Doe.

— On va continuer à bavarder en marchant, mais si vous voulez parler de lui, mentionnez-le comme « Guen ».

— Guen ?

J’avais envie de demander pourquoi, mais je supposais que ce n’était ni le moment ni le lieu. Aussi me contentai-je de rajouter un « D’accord » compréhensif et docile. Mon interlocuteur jeta un léger regard autour de lui, et parut serein. Il continua alors :

— Guen vous a proposé un boulot dans le montage financier alors ?

J’appréciais le sous-entendu, et acquiesçai. Il poursuivit :

— Que savez-vous de Guen ? 

— Pas grand-chose… Il reste discret. J’ai eu les bilans de ses… (Je vérifiais que personne ne pouvait entendre ce que je disais, car j’ignorais si je pouvais prononcer ces termes équivoques)… De ses affaires légales. Jusque-là, les… (Autre regard discret)… Les revenus illégaux et leur blanchiment n’étaient pas très importants.

On était à présent à mi-chemin dans la galerie marchande. Mon contact enchaîna la conversation, sans se soucier des mots que j’avais employés. À croire que seuls les noms de famille étaient interdits. Nous marchions toujours d’un pas tranquille. On croisait quelques personnes quittant soit les boutiques de la galerie, soit l’hypermarché en poussant leurs caddies.

— Gardez une copie de ces bilans, si vous le pouvez. Vous savez quoi d’autre sur lui ?

— J’ai cru comprendre qu’il faisait dans la… Euh… Farine.

Je vis un léger sourire se dessiner sur les lèvres de l’homme avec qui je marchais. Il regarda autour de nous, attendit qu’un couple nous dépasse avant de glisser :

— Vous voulez dire drogue ?

— Oui.

Il hocha la tête. Je me sentais un peu bête d’avoir voulu faire un sous-entendu, mais après tout, mieux valait passer pour stupide qu’être entendu et se faire tuer. Je poursuivis :

— D’après ce qu’il m’a dit à demi-mot, son activité s’est développée de manière importante ces derniers temps, et son blanchiment restreint doit prendre une autre ampleur pour couvrir tout ce qu’il gagne. C’est pour ça qu’il a fait appel à moi, et qu’il m’a même menacé de mort si je refusais. Tout comme il a menacé de tuer ma secrétaire et son fils.

La porte Nord était maintenant en vue, et il y avait davantage de monde autour de nous. Mon contact ne dit rien, et je fis de même, le temps de ne plus être à portée de voix de qui que ce soit. On quittait la galerie pour traverser le parking. L’homme avec la casquette verte et rouge dans sa poche regarda autour de lui, et semblait toujours aussi tranquille. Maintenant qu’il n’y avait plus vraiment personne à proximité, comme nous traversions les nombreuses allées bondées de voitures, il me glissa des phrases plus longues que dans la galerie :

— Guen était un bras droit à un grand ponte qui fournissait presque tout le Nord-Est de la capitale en drogue. On enquêtait sur eux depuis près d’un an. On allait procéder à une large vague d’arrestation et de saisies il y a quatre mois. Mais… Le grand ponte est mort, et on soupçonne que Guen y est pour quelque chose. Ce gars est dangereux, et déterminé. En moins de quelques jours, leur réseau s’est disloqué en plusieurs petits groupes qui se sont divisé l’ancien territoire. Entre les règlements de compte discrets et les règlements plus violents à coups de pistolets tirés en scooter, il n’y a plus aucune organisation hiérarchique et la plupart des types de l’ancien trafic se sont plus ou moins faits discrets maintenant. 

J’écoutais attentivement, en traversant toujours le parking, jetant des regards furtifs autour de nous. Mon interlocuteur poursuivait :

— Mais il y a deux mois, Guen a fait un retour marqué. Il a su rétablir une discipline et a rallié une partie de l’ancien réseau. Il a repris le contrôle sur une bonne moitié de l’ancien territoire de son patron. On pense qu’il va continuer à monter, mais visiblement, il est bloqué par l’argent qu’il a du mal à blanchir. Il est possible que les anciens blanchisseurs de son patron se soient volatilisés, ou bien ils sont passés à d’autres réseaux. Ils ont peut-être été tués. Quoi qu’il en soit, Guen a besoin de se séparer des liquidités pour poursuivre son ascension en toute tranquillité.

Jusque-là, le récit était clair. Je comprenais fort bien que dans ce genre de trafic, régner se faisait dans la violence, et dans les coups bas. Si Doe avait des billets en petite coupure dans un endroit physique, il était à la merci d’un vol, ou même d’une descente de police qui le ferait arrêter. Il fallait donc qu’il blanchisse rapidement son argent. 

Ça expliquait la raison de son désir de blanchir ses cent mille euros dans le mois. La phrase qu’il m’avait dite à notre rencontre, « j’ai récemment acquis un nouveau business très lucratif » prenait également tout son sens. Je ne perdais plus une miette de ce que me disait l’homme qui marchait avec moi. Plus j’en savais sur Doe, et plus je saurais comment l’amadouer et lui soutirer des informations nécessaires à son arrestation. Je pourrais même rester en vie avec un peu de chance.

— On ne connaît pas vraiment l’ensemble du nouveau réseau de Doe. Si on agit maintenant, d’une part on manquera de preuves pour l’enfermer à vie, et d’autre part, on ne pourra pas arrêter tous ceux qui bossent pour lui. Ils continueront et seront même plus méfiants. Vous voyez, il faut trouver les planques de drogue, il faut s’assurer de pouvoir les lier aux dealers, et eux-mêmes, on doit les lier aux têtes pensantes du trafic, pour remonter jusqu’à Doe et arrêter tout ce petit monde. Tout ce qui touche au blanchiment, pour nous ce sont des preuves supplémentaires pour l’accabler, mais avant tout, on se concentre sur le trafic de drogue. C’est franchement de très longues enquêtes. Mais si vous collaborez avec nous comme vous l’avez proposé au lieutenant Brehart, nous pourrions être en mesure d’avoir ces preuves et les noms des membres du réseau plus rapidement si vous faites ce qu’on vous dit.

Nous étions au bout du parking maintenant. Il jeta un coup d’œil autour de nous. Le parking était entouré d’une sorte de trottoir, petit terre-plein de béton qui en délimitait le contour. Le type qui me faisait la conversation s’assit dessus, et je fis de même. Il y avait moins de voitures aussi loin de l’entrée de la galerie marchande, et ainsi baissés, on était pratiquement certain que peu de gens pouvaient nous apercevoir.

— Vous êtes toujours prêt à collaborer alors ?

Je hochai énergiquement la tête en motivant ma réponse :

— Je ne suis pas dupe. Si je refuse de bosser pour D… je veux dire, pour Guen, il me tuera. J’en sais trop, et vu ce que vous me dites de lui, ce type sait faire régner l’ordre avec une poigne de fer. Il ne prendra pas le risque de me laisser m’en aller avec ce que je sais. Mais tôt ou tard, il se fera arrêter, ou pire, tuer par un autre type dans son genre. Un rival qui veut diriger le trafic. À ce moment, soit je serai arrêté avec Doe, soit j’y passerai moi aussi. Je n’ai pas envie de ça, et je crois que ma seule issue de secours se trouve dans ma coopération avec vous. Je ne vois pas comment m’en sortir autrement. Je n’ai pas choisi de me retrouver dans cette situation. Il m’a menacé, ainsi que ma secrétaire, et son fils, à laquelle je tiens beaucoup. Je ne veux pas qu’il leur arrive quelque chose, alors je ferai mon possible pour vous aider.

L’homme sourit. Il avait l’air à la fois compatissant, compréhensif, et satisfait d’avoir un collaborateur qui était forcé d’agir ainsi. Sûrement que ça augmentait ma fiabilité. Il confirma ce que je pensais. 

— Vous avez raison. Guen ne prend pas de gants. Il a beaucoup de gens autour de lui, et il ne vous ratera pas s’il soupçonne une quelconque traitrise de votre part. Je pense d’ailleurs qu’il a surement mis des gens autour de vous pour vous surveiller. Méfiez-vous de tout le monde, y compris ceux en qui vous avait confiance. Guen n’agit jamais par hasard. Il est méticuleux. S’il vous a choisi vous c’est qu’il a ses raisons, et qu’il pense pouvoir vous garder sous contrôle. Alors montrez-vous extrêmement prudent, d’accord ?

Je hochai tristement la tête. J’étais malheureusement persuadé de tout ça aussi : j’avais vu Doe à l’œuvre, et mon instinct me disait d’être le plus prudent possible. James savait s’entourer de types qui paraissaient aussi fidèles que des chiens de chasse, ce qui les rendait d’autant plus fanatiques et dangereux, tous autant qu’ils étaient. Je demandai :

— Que puis-je faire alors pour vous aider ?

L’homme répondit en guettant autour de nous le moindre mouvement. Aussi éloignés de la galerie, à l’autre bout du parking, on était moins tendu, mais on restait toujours méfiant. 

— Vous allez lui obéir. Faites ce qu’il vous demande. Blanchissez, conseillez-le, enrichissez-le. Plus il vous fera confiance, et plus il vous confiera des choses importantes pour nous et notre enquête. Vous allez devenir une sorte de banquier pour lui, et on dit énormément de choses à son banquier, tant sur sa vie professionnelle que privée. Au début, il sera évasif, méfiant. Vous allez devoir faire vos preuves pour mériter qu’il vous confie certaines choses. Mais si vous lui donnez ce qu’il attend de vous, il vous donnera tôt ou tard des informations sur son trafic. C’est ça que nous voulons obtenir. 

— Je serai couvert pour ce que je vais faire ? Car ce que vous me demandez là, c’est de faire partie pleinement d’une organisation criminelle.

Il me regarda, et hocha la tête. Il réfléchit un instant, soupira un peu, puis m’avoua :

— Je sais. Rien ne garantit que vous soyez lavé de tous soupçons à la sortie de cette histoire. La presse, les ragots… Votre image pourra en prendre un coup, je préfère être franc. Rien ne prévoit dans la loi qu’on vous innocente complètement si vous n’êtes pas utile ; ça dépendra de votre fidélité et du degré de votre coopération. Si vos informations ne nous aident pas… Un juge pourrait ne pas être clément. Mais vous avez l’air digne de confiance, alors ne vous en faites pas. On fera de notre mieux pour vous guider afin que vous nous donniez le maximum d’informations utiles à l’arrestation de Doe. 

Ben voyons… Autrement dit : plus tu coopères, plus tu diminueras ta peine finale… Mais de là à être complètement blanchi, il y avait encore un pas à franchir qui semblait très compliqué à faire. Je n’avais pas vraiment le choix cependant. Comme je l’avais expliqué à l’agent avec moi, je savais que si je n’étais pas tué avant l’arrestation de Doe, je serai arrêté aussi. 

C’était les deux seules conclusions que j’envisageais à cette histoire : être tué ou arrêté. Alors quitte à choisir, je préférais la seconde option, et avec la plus petite peine possible.

— Je vois…

Ma voix avait une intonation funeste. L’homme soupira encore puis reprit :

— Ne soyez pas défaitiste, M. Arguet. La plupart du temps, nos informateurs s’en sortent sans aucune sanction. C’est juste que je ne peux pas, aujourd’hui, vous en faire la promesse, car j’ignore comment se déroulera notre coopération et l’enquête, vous comprenez ? Je n’aime pas promettre ou affirmer des choses dont j’ignore si elles se réaliseront.

Je haussai les épaules. Ces derniers mots n’étaient que du bla-bla à mon sens. La vérité c’est qu’avec ou sans moi ils allaient enquêter sur Doe et tenter de l’arrêter. Si je les aidais, tant mieux, ils seraient cléments avec moi lors du dénouement final. Si je ne les aidais pas, tant pis. Ça leur était égal. L’idée d’être tout seul face à tout ça refit surface. Mon interlocuteur mit alors fin à la conversation :

— Brehart reprendra bientôt contact avec vous. D’ici là, gardez une trace de tout ce qui touche aux affaires de Guen, et faites attention de ne pas éveiller les soupçons. Au contraire, faites au mieux pour avoir sa confiance. Retenez les noms, les lieux, et tout ce qui pourra nous aider à démanteler le réseau. Bon courage M. Arguet.

— J’aurai une sorte de protection ?

La phrase était sortie tout naturellement et tout simplement, alors qu’il s’apprêtait à partir. Mon contact me demanda ce que je voulais dire par là. Je m’expliquai donc :

— Est-ce qu’il y aura une sorte d’agent qui me surveillera si jamais les choses tournaient mal pour moi ?

L’homme secoua négativement la tête.

— Non. Contrairement à ce que vous pourriez croire, un agent qui vous surveillerait nuit et jour serait trop voyant. Ça ferait peser sur vous davantage de risques que ça ne les éloignerait. On vous contactera régulièrement pour vous guider, c’est tout ce que nous pouvons faire. Dans votre intérêt, je tiens à le souligner encore. Passez une bonne journée maintenant.

Il sourit bienveillant, avant de s’éloigner rapidement parmi les voitures. Je restai là un instant, me repassant notre conversation en tête. Une chose devenait évidente pour moi : les forces de l’ordre n’avaient encore aucun moyen ni aucune preuve pour arrêter Doe dans son trafic. Ils comptaient sur moi pour faire tout le boulot. Quitte à ce que le pion que j’étais dans ce jeu d’échecs soit supprimé à la moindre occasion, par un camp ou par l’autre.

 

*

*   *

 

J’étais incapable de trouver le sommeil ce soir-là. 

Après avoir déjeuné seul une soupe dans une cafétéria proche de la galerie marchande où avait eu lieu mon rendez-vous, j’étais retourné travailler. Un rapide coup de téléphone à James Doe avait suffi à me prouver qu’effectivement il me faisait suivre. James m’avait dit que ce n’était rien, que son message pourrait attendre le lendemain. Si vraiment le type qui était venu au cabinet juste après mon départ avait eu un réel message à me transmettre de la part de Doe, j’étais persuadé que ce dernier me l’aurait dit lors de mon appel.

Le reste de l’après-midi, j’avais préparé tous les documents nécessaires pour retrouver Doe dès le lendemain, et j’en avais fait une photocopie pour mon usage personnel, afin de « garder une trace ». J’avais ensuite dû accomplir les tâches de mon vrai métier, ce qui me prit jusqu’à une heure tardive du soir.

Quand j’étais rentré chez moi, Emma était déjà là et le dîner servi. La bouteille achetée le matin même dans la galerie marchande avait accompagné le tout. La conversation néanmoins n’avait pas été débordante comme depuis les deux derniers jours, et je me demandais de plus en plus pourquoi Doe me l’avait mise dans les pattes. Impossible de deviner le vrai rôle d’Emma dans l’histoire, alors que pourtant j’avais la preuve que Doe utilisait du monde pour me surveiller à mon insu. Emma était de toute évidence sa meilleure carte à ce jeu-là, même si je n’arrivais toujours pas à délimiter les contours de sa mission d’espionnage.

Elle alla dormir relativement tôt, et je m’installai à nouveau dans le canapé de mon salon. Mais j’étais incapable de m’endormir. J’avais le sentiment d’être complètement seul, et que ma vie ne tenait plus qu’à un fil. Un tout petit fil sur lequel pendait une somme colossale d’argent. J’allais me lancer dans mon œuvre de blanchiment sans aucune garantie : si ça échouait, Doe me tuerait. S’il ne me tuait pas, je me ferai arrêter, et nul doute que le lieutenant Brehart ou ses collègues me laisserait pitoyablement plonger, comme je ne leur aurais été d’aucune utilité jusqu’ici. Je n’avais donc pas le droit à l’erreur, et la peur de l’échec était bien pire lorsque l’échec impliquait la mort ou la prison à perpétuité.

Voilà où j’en étais : un trafiquant me tenait par la violence, et les forces de l’ordre me tenaient par l’espoir de m’en sortir sans être envoyé en prison. Je me sentais réellement impuissant et piégé, et ça m’empêchait de trouver le sommeil. 

Le lendemain, plus fatigué encore que la veille vu la nuit passée, j’avalai mon petit déjeuner formé d’une bouillie de céréales pour épargner ma mâchoire encore fragile, et je partis retrouver Éric et Doe au bar habituel. Je lui présentais les contrats qui serviraient de base pour lui faire de nouvelles sociétés. Ces nouvelles sociétés me serviraient tant pour placer de l’argent incognito sur un compte bancaire, que pour faire l’étape de lavage, à savoir faire aller l’argent dans tous les sens pour que son origine ne soit pas traçable. 

Avec Éric, ils lurent le premier contrat complètement. La lecture du deuxième fut plus rapide, et plus ils avançaient, plus ils se contentaient de survoler les écrits. Je compris que, d’une part, ils n’étaient pas forcément emballés par la paperasse, et que, d’autre part, comme ils avaient visiblement été satisfaits du premier contrat, ils s’étaient montrés moins vigilants sur les autres. J’y voyais là un espoir qu’à terme j’aurai plus de marges de manœuvre pour recueillir davantage d’informations utiles à confier à la police. 

Doe m’avait même dit à un moment :

— En tout cas Grégoire, je suis fier de constater que tu as compris que mes intérêts étaient aussi tes intérêts.

Je m’étais contenté de sourire légèrement. Les bleus sur mon visage étaient encore présents, mais s’estompaient doucement. La douleur était moins pressante, et Emma me donnait ce qu’il fallait pour ça malgré notre relation tendue. Mais mon sourire léger était aussi dû au fait que la phrase de Doe sonnait comme une menace et voulait dire : « Je vois que tu as compris qu’il ne fallait pas essayer de me tenir tête en permanence ».

Doe avait approuvé mon projet et accepté de monter de nouvelles sociétés. Mais pour diriger ces sociétés, il nous fallait des hommes de paille. Doe dirigeait en nom propre les bars et la discothèque. Éric n’était qu’un gérant. Mais je lui avais expliqué que si on faisait des sociétés pour nous aider à blanchir, elles ne pouvaient pas être au nom de Doe : quiconque se pencherait sur notre système verrait bien trop vite que Doe contrôlait tout, et ce « quiconque » suspecterait une combine soit de fraude, soit de blanchiment. 

Plus les sociétés semblaient détachées de Doe, et plus le circuit de blanchiment serait fiable et efficace. Surtout, il serait hors d’atteinte si les flics essayaient de l’inculper.

Bien sûr, ceci était un nouveau mensonge de ma part : je fournirais tous les documents nécessaires pour relier Doe aux sociétés le moment venu. Mais, en apparence, James avait l’impression que j’essayais vraiment de le mettre hors de tous soupçons.

Sachant s’entourer de personnes fiables et disponibles, Doe avait tout de suite trouvé les personnes dont on avait besoin pour mettre à la tête de nos sociétés en carton. 

La lecture des contrats de société dura près d’une heure. Vers huit heures, un premier homme de paille arriva. Doe ne fit pas les présentations, et se contenta de laisser le type nous serrer la main à tous. Le gars ne posa aucune question, inscrit son nom sur un des contrats, signa et repartit. Doe lui dit simplement : « On te dira ce que tu dois faire plus tard ». Je doutai que même à l’armée la discipline soit plus rigoureuse que celle que Doe imposait à ses hommes.

Par demi-heure, les types avaient été convoqués et arrivaient au Sans Dessous dessous. Ils inscrivaient leur nom, signaient et repartaient avec la consigne d’attendre de prochaines instructions, sans un mot, sans une question. À ce stade, je remarquai que nos hommes de paille ignoraient qui j’étais, tout comme moi j’ignorais qui ils étaient. Éric ne semblait pas les connaître non plus. J’imaginais facilement que tout ceci était fait à dessein. Doe était si bien organisé que si l’un de nous se faisait attraper et interroger par la police, il serait incapable de donner un quelconque nom. 

Pourtant, ce fut moi qui à la fin de ce petit manège récupérai les contrats. J’avais ainsi les noms de ces types en main, avec une belle signature de leur part. C’étaient des premiers éléments convaincants à fournir à l’équipe du lieutenant Brehart. 

À présent, il fallait ouvrir un compte à nos sociétés en création. En effet, il fallait bien un compte bancaire pour qu’on blanchisse l’argent. Comme nos sociétés avaient, comme bon nombre d’entreprises, un petit capital de base obligatoire à déposer en banque pour commencer leur activité, il fallait qu’on dépose ce capital initial sur un compte en banque. Une fois le capital sur le compte, on pourrait officialiser l’existence de la société en l’immatriculant conformément à la loi. C’est ensuite qu’on commencerait notre affaire.

J’allais aussi devoir par la suite faire enregistrer ces sociétés à différents endroits et non pas à un seul, afin qu’on ne repère pas que Maître Arguet avait fait soudainement immatriculer plusieurs sociétés. Cette étape était obligatoire : à défaut, la société ne serait pas constituée légalement, et la banque, les impôts, les diverses administrations en somme pourraient nous le reprocher. Le but étant de se faire le plus discret et légal possible, autant éviter d’attirer les reproches dès le départ…

Mais pour l’instant, nous en étions encore à préparer les contrats. Après ces signatures, la matinée touchait déjà à sa fin. Nous étions samedi, et peu de banques seraient ouvertes l’après-midi. Du coup, nous n’allions faire une ouverture de compte que pour une seule société. Je passai un appel à la banque ciblée par mes soins en fin de matinée, et obtins un rendez-vous pour l’après-midi.

C’est juste avant d’aller manger que Doe revint sur cette histoire de message que son homme devait me déposer.

— Alors hier, tu t’es rendu chez un client ? Ça m’embête de ne pas pouvoir te joindre dès que j’en ai besoin tu sais…

Je regardai Doe en essayant de cacher mon mal à l’aise par rapport à ce qu’il s’était passé la veille. Avec de plus en plus de facilité à ce niveau depuis que j’avais rencontré Doe, j’inventai une explication qui paraissait plausible pour me justifier.

— James, jusqu’à preuve du contraire, il faut bien que je fasse profil bas si je veux t’aider. Je continue donc de m’occuper de mes clients ce qui implique parfois de se rendre chez eux.

— Je vois… Tu fais ça souvent ?

— Aussi souvent que nécessaire. Tu me fais une crise de jalousie ?

Éric eut un petit rire en entendant ma répartie, mais Doe n’apprécia pas, et me renvoya un regard glacial.

— Il n’est pas question de jalousie, Grégoire. Tu te montres coopératif, j’en suis content, mais si j’ai survécu jusqu’ici c’est parce que je ne fais confiance à personne. Si tu dois quitter ton domicile ou ton travail, je veux savoir. J’ai besoin que tu sois joignable au moindre souci.

J’avais écouté en faisant face à son regard de prédateur. Puisqu’on était en pleine explication, j’étais décidé à en savoir davantage en faisant mine de me défendre.

— Si tu as su que je m’étais absenté, c’est que tu me fais surveiller, je me trompe ?

Il eut un sourire qui n’avait rien d’amical.

— Perspicace. Bien sûr que je te fais surveiller. Je ne vais pas risquer de te laisser dans la nature avec tout ce que tu sais, pour aller le raconter à je-ne-sais-pas-qui. Je ne sais donc pas où tu es allé hier, mais j’espère pour toi que c’était bien chez un client et que c’était strictement professionnel et sans lien aucun avec moi.

Ses yeux étaient devenus mortellement noirs, et son visage avait pris une expression agressive qui me fit littéralement froid dans le dos. Mais je réussis néanmoins à jouer un nouveau coup.

— Oui, je me suis bien rendu chez un client. Mais avant je suis aussi passé acheter une bouteille de vin pour le dîner du soir avec Emma. Elle me plaît, et j’ai envie de la séduire. La bouteille était du sauvignon, et on l’a bu hier soir elle et moi. J’imagine qu’elle t’en a parlé dans son rapport ? Si ce n’est pas le cas, demande-lui, elle te le confirmera. Je dois même avoir encore le ticket d’achat.

J’espérais prêcher le faux mêlé à une partie de vérité pour mieux savoir le vrai. Doe eut un petit rire, et sembla se détendre.

— Tu crois qu’Emma me fait un rapport quotidien sur ce que vous faites ?

— Tu dis toi-même que tu me fais surveiller… Elle est la mieux placée pour ça non ? Tu imposes qu’elle reste chez moi durant une semaine, soi-disant pour s’assurer du bon soin de ma mâchoire. Tu sais qu’elle est désirable et que je suis célibataire… Tu lui demandes de me satisfaire sexuellement… C’est un peu gros pour que je ne me rende compte de rien tu sais.

Doe sourit plus largement, visiblement amusé cette fois.

— Tu es malin Grégoire. Pas comme les types avec lesquels je traite d’habitude. Je vais devoir me méfier doublement de toi je crois… Mais pour te répondre, c’est vrai qu’Emma serait bien placée pour ça oui. Mais elle n’a pas ce rôle-là. Elle te soigne, et elle est à ton entière disposition. Elle a la même valeur à mes yeux que si je t’avais offert une belle voiture, ou un splendide appartement avec vue sur la tour Eiffel. Elle est là pour que tu comprennes que si tu m’obéis, je suis généreux. Occupe-toi bien de mes affaires, et Emma sera à toi. Toute à toi.

Je serrai discrètement les poings. J’avais un peu plus d’information sur le rôle d’Emma, mais Doe était-il sincère ? Il pouvait essayer de noyer le poisson en me racontant des mensonges qui sonnaient vrais, tout comme ceux que je lui racontais moi. Mais encore une fois, qu’il parle d’Emma comme un objet me révulsait, et me mettait hors de moi.

— On avait dit qu’elle ne t’appartenait plus, que si je bossais avec toi, c’était à la condition que tu la laisses tranquille ! Arrêtes de parler d’elle comme un objet !

Doe fit mine de reculer en levant les mains comme pour me calmer.

— Calme-toi jeune lion… Traite-la comme tu veux cette fille… Moi je te la laisse. Mais tu verras vite qu’à part servir tes désirs, elle ne sert à rien d’autre. Ce n’est qu’une junkie de plus qui restera toujours dans son monde. Crois-moi.

On se regarda un instant de plus. Il essayait de rester calme et de m’inviter à l’être aussi, ce qui était assez exceptionnel vu qu’il avait un caractère encore plus impulsif que le mien. Mais finalement, je décidai de ne pas poursuivre sur cette discussion et on n’en parla pas.

Après un déjeuner avec Doe et Éric où la conversation tourna autour de la bonne gestion du Sans Dessous dessous depuis plusieurs années, j’accompagnai un des hommes de paille que James avait rappelé afin de l’accompagner à la banque. 

J’étais devenu l’avocat d’une petite société de peinture. Je stressai de nouveau énormément : bien que ce rendez-vous soit parfaitement légitime aux yeux du banquier et de n’importe qui d’autre, et qu’à ce stade, on ne faisait rien d’illégal, je savais qu’il était important de faire bonne impression. Si on éveillait les soupçons du banquier dès le départ, il nous aurait à l’œil, et se pencherait un peu trop sur les flux d’argent de notre société, ce qui serait vite gênant.

Le rendez-vous se passa finalement presque sans aucun souci. Ma société de peinture fictive avait prévu dans ses statuts d’avoir un capital initial de 2 200 €. Après des questions de routine, le banquier procéda à l’ouverture du compte. Il avait les papiers d’identité du fondateur et gérant de la société, un certain Olivier Brouchant, notre homme de paille. Il avait les statuts dûment signés de la société en formation, et il accepta d’ouvrir un compte afin qu’on y dépose le capital initial prévu. 

Olivier avait la somme en espèce. Vu que le montant n’était pas énorme pour un établissement bancaire, et qu’il était bien en dessous des seuils qui pourraient éveiller le besoin pour la banque d’avoir un justificatif, le banquier accepta avec plaisir les billets et demanda à son collègue à la caisse de les prendre. 

C’est à ce moment que les choses auraient pu mal tourner. Le banquier qui nous recevait demanda :

— Vous avez retiré cet argent dans votre banque ?

Mon sang ne fit qu’un tour. J’eus une montée d’angoisse, en craignant qu’il commence à trop nous questionner sur l’origine des fonds. Contre toute attente, Olivier Brouchant me devança pour répondre. Il devait être habitué à couvrir ses activités douteuses avec Doe.

— Oui. De toute façon, ce sont des cons. J’ai plein de problèmes avec eux pour mon compte personnel. Alors, je n’ai pas envie que ce soit pareil pour ma société. Je ne veux pas qu’ils s’en occupent. C’est pour ça que je suis venu vous voir. Mon frère m’a dit qu’il n’avait jamais été déçu par votre banque. Si ça se passe bien avec ma société chez vous, je verrai pour rapatrier mon compte personnel ici aussi.

Le banquier rit en entendant celui que j’accompagnais, et il le conforta dans son idée. En même temps, il n’allait pas protéger l’honneur de ses concurrents… Les questions s’arrêtèrent là, fort heureusement. Vu que la conversation partait sur les intérêts qu’aurait M. Brouchant à avoir tous ses comptes dans cet établissement, je compris que si le banquier avait posé la question au départ ce n’était pas parce qu’il avait des soupçons sur la provenance des billets, mais simplement parce qu’il avait voulu savoir à quelle banque Olivier Brouchant avait ses comptes privés.

Après encore quelques procédures diverses et variées, le banquier nous fournit une attestation pour le capital déposé, afin de pouvoir faire enregistrer convenablement la société par après. Nous récupérerions cet argent lorsque la société serait officiellement immatriculée. 

C’est ainsi que 2 200 € venaient d’être blanchis. Les billets étaient issus de la vente de drogue, qu’on venait de déposer incognito sur le compte en banque d’une société de peinture fictive, en ayant fait croire au banquier qu’ils provenaient des économies personnelles du nouveau gérant de la société. 

Cette somme représentait maintenant les fonds propres d’une société supposée légale, et ils étaient devenus eux-mêmes légaux lorsque le banquier les avait acceptés en ce sens. Honnêtement, à moins d’être un devin, l’homme qui nous avait reçus ne pouvait tout simplement pas deviner qu’on venait de commettre un délit de blanchiment grâce à lui. 

Pour l’instant, les fonds étaient bloqués. Ils seraient débloqués une fois que nous aurions fait le reste des démarches pour officialiser l’entreprise en création. 

Après la banque donc, Olivier Brouchant et moi étions allés faire enregistrer la société dans les règles, et il paya les frais en chèque cette fois. Je savais que Doe lui avait donné le montant de ces frais en liquide (de l’argent sale, bien sûr), histoire de compenser. Nous n’avions plus qu’à attendre lundi pour donner à la banque les documents de l’immatriculation de la société et récupérer nos 2 200 €. 

En fin d’après-midi, après toutes ses démarches, Olivier et moi étions retournés retrouver une nouvelle fois James Doe au Sans Dessous dessous. Il nous demanda comment le rendez-vous s’était déroulé, et on fit un récit assez condensé de notre journée. Il nous félicita en nous offrant un verre. Éric n’était pas là, et le bar était toujours aussi vide. C’est donc Doe lui-même qui passa derrière le comptoir pour nous servir. Il tendit les verres, et me regarda avec un sourire en coin, avant de me dire :

— T’as quand même le sens de l’humour Grégoire. Avoir appelé cette première société Entreprise Olivier Décoration… Fallait y penser !

Il rit avant de se prendre lui aussi un verre et de l’avaler d’une traite. L’acronyme de la société était EOD, soit Doe à l’envers. Il avait trouvé ça marrant. Moi je pensais que ce serait une preuve évidente quand viendrait le moment pour relier Doe et cette société bidon. 

Olivier Brouchant rit avec lui, puis après avoir bu son verre tout aussi rapidement que Doe, il nous salua et partit après avoir chuchoté quelques phrases à l’oreille de son patron. Une fois seul avec Doe, je me sentis mal à l’aise, éprouvant la sensation de me retrouver seul et sans témoin avec le plus grand prédateur du coin. Je buvais mon verre également d’un seul coup pour ne pas y penser et chasser ce sentiment désagréable de mes pensées. Mais Doe était calme, et semblait presque sympathique. Il aurait pu faire un bon patron de bar s’il s’en était tenu à des activités licites. 

Il me dit :

— Tu as fait du bon boulot aujourd’hui et je sais que tu continueras. Je suis content qu’on s’entende. Tiens, cadeau.

Il sortit une petite liasse de billets de derrière le comptoir. Je me demandai combien il pouvait y avoir là-dedans. Étonné, je le regardai sans comprendre. Il sembla lire dans mes pensées.

— Il y a deux mille euros en liquide. Considère ça comme une prime à l’embauche, et fais-toi plaisir. Tu m’as dit que tu voulais séduire Emma non ? Emmène-la quelque part. Quelque part de classe et de romantique. Fais-lui le grand jeu et profite. Maintenant, file avant que je ne te vire moi-même d’ici. La journée de boulot est finie. On ferme.

Il avait dit ça sans aucune menace, mais avec un ton paternaliste. Je ne m’y attendais pas. Je fus presque reconnaissant. C’était une petite somme pour lui vu tout ce qu’il engendrait avec son trafic de drogue, et j’avais suffisamment bien gagné ma vie jusque lors pour ne pas en avoir spécialement besoin. Mais le geste était presque touchant : Doe me traitait maintenant comme son véritable associé. La confiance entre lui et moi s’installait doucement.

 

*

*   *

 

En rentrant après cette première journée où j’étais rentré dans le vif du sujet, je constatai que j’étais extrêmement faible physiquement. Sans m’en rendre compte, j’avais énormément angoissé avant d’aller à la banque, car la peur d’éveiller les soupçons me tenaillait. Mais tout s’était bien passé et le verre au bar aidant, la pression était retombée emportant avec elle ma stabilité apparente. 

Je fus bien heureux de pouvoir rentrer enfin chez moi. Emma y était déjà. Elle était en train de ranger des courses dans le frigidaire, envisageant probablement de me concocter une nouvelle soupe dont elle avait le secret. Depuis qu’elle était venue s’installer temporairement chez moi, officiellement pour soigner ma mâchoire, elle s’occupait de faire des soupes pour chacun de mes repas afin de ménager ma fracture. 

Effleurant du bout des doigts la liasse que j’avais rangée dans la poche intérieure de ma veste, je soupirai un instant. Est-ce que je devais tenter de la séduire comme me l’avait dit James Doe ? Et si elle travaillait pour lui et qu’il avait tenté d’endormir mes soupçons ? 

— Grégoire ? Tout va bien ?

La voix fluette d’Emma me ramena à la réalité, et je la rassurai tout de suite, la voix légèrement faible.

— Oui ne t’en fais pas. Juste… Fatigué, j’ai mal dormi.

Elle se contenta de hocher la tête avant de retourner à son rangement. Au-dessus de ses paquets de courses, elle me demanda si tout s’était bien passé aujourd’hui, et je répondais un vague « oui ». Elle savait que je travaillais pour Doe, et elle avait remarqué que j’étais de plus en plus sous pression dans le cadre de ce « travail ». De nouveau, je tâtais les billets dans ma poche. 

Quand j’avais rencontré Emma en début de semaine, Doe voulait qu’elle couche avec moi. J’étais persuadé que c’était un moyen de mieux asseoir son emprise sur moi, en me manipulant grâce à Emma. Mais aujourd’hui, James m’avait dit qu’elle n’était là que comme un cadeau, et que si je voulais la séduire, je devais le faire sans hésiter. 

S’il m’avait dit ça, c’est parce que depuis quelques jours, persuadé qu’Emma ne faisait que m’espionner, je tentais de faire croire que je marchais dans ce jeu de dupe, et que j’étais sous son charme. C’était en partie vrai, elle était très belle. Il fallait d’ailleurs admettre que sans Doe je n’aurai jamais rencontré cette femme si belle et si douce. Mais était-ce suffisant pour me faire baisser la garde alors que j’étais dans une situation si inconfortable ?

D’ailleurs, est-ce que j’accepterai d’emmener Emma quelque part ce week-end parce que Doe l’avait suggéré ? Il était tout juste dix-huit heures. Pour un samedi, les possibilités étaient encore nombreuses à cette heure-ci. 

C’est là que se profila dans mon esprit une idée qui ne me ressemblait pas tant que ça, mais qui fut vite extrêmement séduisante : si au lieu de me morfondre avec l’idée que Doe dirigeait toute ma vie, qu’Emma était là pour m’espionner, je me contentais juste de profiter ? La semaine avait été assez éprouvante… pourquoi ne pas tenter de séduire Emma en l’emmenant à l’improviste quelque part ? 

Si elle était avec Doe et qu’elle ne faisait que me surveiller, dès que Doe aurait confiance elle partirait de chez moi, et peut-être même de ma vie. Si elle agissait comme un vulgaire mercenaire, pourquoi devrais-je me retenir de profiter d’elle ? D’autant que j’avais déjà fait semblant d’être sous son charme pour que Doe croie que j’étais sous son emprise. La séduire ou même coucher avec ne serait que la suite logique de mon petit jeu de dupes.  

Si à l’inverse Doe me l’avait « offerte » simplement et qu’Emma était prête à obéir, alors aussi machiste et déplacé que cela puisse paraître, pourquoi n’en profiterais-je pas ? 

Puis, lors de l’épisode de la salle de bain, elle m’avait dit implicitement qu’elle avait cru que je tenais à elle. Elle m’avait dit que je lui plaisais. Si c’était sincère, et vu que je la trouvais belle et attirante… Pourquoi là encore devrais-je refreiner nos envies respectives ? Nous n’avions pas osé reparler de cet événement. Si je l’emmenais ailleurs ce soir, ce serait un bon moyen d’être en terrain neutre pour revenir sur ce sujet et en discuter. Si Doe ne la manipulait pas contre moi comme il le prétendait, et qu’Emma était sincère, peut-être que nous pourrions envisager une relation elle et moi après tout.

Voyant que j’étais immobile, elle me demanda légèrement inquiète :

— Dis-moi Grégoire… Je vois bien que tu es ailleurs. Qu’y a-t-il ?

Sa voix me tira encore une fois de toutes mes pensées. Ma décision était prise. J’avais fini par céder devant mes propres arguments. Je ne risquais rien à tenter de la séduire dans l’immédiat. Il fallait simplement que je reste prudent et que j’évite de me faire des films. Elle était belle, et j’allais voir jusqu’où elle et moi ça pouvait aller.

Je lui souris, et ce sourire fut contagieux. Elle dut se sentir rassurée.

— Vas te chercher quelques affaires de rechange. Je t’emmène dormir quelque part ce soir. 

Mon sourire devint plus énigmatique. Dans mes pensées, une idée naissait. Doe voulait qu’on profite ? Soit. J’allais m’en donner à cœur joie dans ce cas. Ce mystère sembla égayer Emma autant que l’intriguer.

— En quel honneur ?

— J’ai agi comme un con l’autre jour, où tu t’es enfermée dans la salle de bain. J’aimerai me faire pardonner.

— Alors tu m’emmènes en… en une sorte de week-end ?

— C’est trop ?

Elle sourit, amusée par tout cela. Elle ressemblait parfois à Doe dans la manière de réagir à mes propos, mais j’essayai de vite chasser ça de mon esprit. 

— C’est juste… Inattendu. Je suis consciente que j’ai agi comme une pute lors de notre rencontre, et c’est ma faute si j’ai l’impression qu’on me voit toujours comme ça. J’aurai dû refuser d’obéir à James comme une chienne depuis longtemps… Toi tu me connais à peine, mais tu m’as défendu face à lui… J’aurais dû te parler et te remercier autrement.

Elle eut un sourire timide cette fois que je lui rendis un peu gêné. Elle s’empressa de rebondir pour qu’un silence déstabilisant ne s’installe pas entre nous. 

— Tu crois que j’aurais besoin d’une tenue chaude ou pas ?

— Pour ce soir sûrement oui, Emma. On va en bord de mer. Mais demain s’il fait aussi bon qu’aujourd’hui, ça devrait aller.

— Le quoi ?

Elle était décidément amusée et intriguée par tout ça. Je commençai à défaire mes affaires de la journée, et j’allai feuilleter dans mon carnet d’adresses afin de retrouver une carte de visite. Je ris en la voyant faire une moue perplexe comme je ne répondais pas à sa question.

— Tu m’as entendu Emma. Le bord de mer. Je t’emmène dormir dans un hôtel au bord de mer. Habille-toi bien pour ce soir, c’est un établissement luxueux.

On partit une demi-heure plus tard. On arriva à l’hôtel, à Deauville, vers dix heures ce soir-là. J’avais pris la décision de l’emmener dans un célèbre hôtel cinq étoiles. J’avais eu un séminaire dans cet hôtel deux ans plus tôt, avec un client très important et plusieurs collaborateurs. J’avais gardé une carte de visite et les ayant appelés avant de partir, l’hôtel m’avait confirmé qu’il restait des suites disponibles. 

On se dirigea vers la réception, et je demandai à Emma de m’attendre légèrement à l’écart. Je prétextai que je ne voulais pas qu’elle entende le prix pour justifier ma demande. Cela la fit sourire, et elle me laissa faire, aimant visiblement le luxe qui régnait ici.

— Bonsoir, monsieur. Que puis-je pour vous ? 

— M. Arguet. J’ai appelé tout à l’heure. Je voudrais une de vos suites de luxe avec vue sur la mer.

— Ah oui, je me souviens de votre appel. 

Souriant, la jeune femme de la réception entra quelques données dans son ordinateur. Elle ne sembla pas contrariée par les quelques nuances de violet qui persistaient sur le bas de mon visage. J’avais beaucoup moins mal en souriant, mais les bleus n’étaient pas pleinement partis. 

— Alors nous en avons une de disponible comme je vous le disais au téléphone tout à l’heure. Vous comptez payer par carte ?

Je pris une moue ennuyée, et me penchant lentement pour lui parler sur le ton de la confidence, je dis :

— Ce serait possible de payer en liquide ? J’ai dit à ma femme que j’étais à Rouen pour un week-end avec des investisseurs et… Comme c’est ma femme qui fait les comptes… Enfin pas besoin de vous faire un dessin, j’aimerais rester discret.

Je pris un air gêné. C’était un mensonge, un de plus, mais à vrai dire, je n’avais jamais payé  850 € pour une nuit dans un tel hôtel en cash. J’ignorais si je pouvais le faire sans attirer l’attention de trop sur moi. L’idée de me faire passer pour un salaud qui s’offrait du bon temps avec sa maîtresse me paraissait idéale pour que la réceptionniste soit la plus discrète possible. 

— Bien sûr monsieur, je comprends. Il n’y a aucun souci pour prendre du liquide. Par contre, il me faudra l’empreinte d’une carte bancaire en guise de garantie. Au cas où il y aurait un souci avec la chambre après votre départ vous comprenez ? Si rien n’est abîmé, il n’y aura aucun prélèvement sur votre carte, et rien n’apparaîtra sur vos relevés bancaires. 

Elle me rendit un très beau sourire, et je lui tendis les billets avec un air complaisant. Je m’en fichais qu’elle ait l’empreinte de ma carte bancaire, vu que je ne comptais rien casser, et que je n’avais aucune femme à qui je devais cacher quelque chose de toute manière. Je voulais simplement écouler l’argent sale que Doe m’avait confié afin d’en profiter un maximum. Nos bagages furent montés dans notre chambre, et je donnai 150 € de pourboire au garçon de chambre. J’ignorais le montant de ce genre de pourboire, mais ça me semblait approprié. Emma ne dit rien, jusqu’à voir la suite. Elle fut admirative et en eut le souffle coupé.

— Oh Grégoire ! C’est magnifique ! C’est trop, tu es fou !

Je me contentai de sourire. Après un tour rapide de la suite mise à notre disposition, qui contenait un salon, une chambre et une très grande salle de bain, on redescendit au restaurant de l’hôtel pour y prendre un repas tout aussi luxueux. Durant ce repas, Emma me dit :

— Tu sais… Si tu te fais toujours pardonner comme ça, je risque de te pousser à la faute plus souvent Grégoire.

Je ris légèrement, et plongeai mon regard dans le sien. C’était le moment de me lancer dans l’opération de séduction. 

— Je ne me fais pardonner comme ça qu’avec les femmes aussi jolies que toi. Tu mérites tout ça Emma.

Elle me sourit en poursuivant de manger, avant de reprendre la conversation.

— Tu me connais depuis moins d’une semaine, comment peux-tu savoir ce que je mérite ou non ? D’autant que notre relation a été du genre tendue.

Je haussai les épaules, mangeant une bouchée d’un plat en bouillie avant de répondre.

— Je sais Emma. Mais… Voilà, j’avais envie de t’offrir ça.

En vérité, c’était Doe qui m’avait amené à lui offrir ça. Mais il valait mieux mentir pour parvenir à mes fins une fois de plus.

— C’est gentil, Grégoire. Vraiment gentil. J’apprécie tu sais. Tu es quelqu’un d’adorable.

— Toi aussi, Emma. Tu es une femme magnifique. J’aimerai vraiment repartir du bon pied avec toi, et je pense que dans ce cadre, c’est possible. Tu le penses aussi ?

Elle rit en continuant de manger, s’essuyant ensuite délicatement la bouche pour me répondre.

— Oui, je le pense. 

Elle me sourit, et je pus lire dans ses yeux une lueur pétillante. Je lui plaisais, ça semblait se confirmer.

— Tu sais Grégoire… Je n’ai pas rencontré beaucoup d’hommes bien dans ma vie. Très peu. Je n’ai jamais eu la chance de sortir avec l’un d’entre eux. Alors quand je te vois… Je sens que tu es un homme bien. Je sais que notre rencontre a été faite dans des conditions particulières mais… J’ai envie de savoir ce que tu ressens à mon égard. Je n’ai pas envie de laisser passer à nouveau ma chance.

Je faillis avaler de travers. Elle était directe. C’était étrange, je n’étais pas habitué à une telle façon de faire. Mais au moins, ça évitait de perdre du temps. À moins qu’elle ne sache pas comment s’y prendre pour essayer de me séduire et m’avoir sous sa coupe. Même si je n’étais pas réellement comme ça, je me dis qu’il serait bien d’être aussi franc qu’elle. 

— Je… Eh bien… Tu es très belle et tu me plais. J’ai envie de te serrer dans mes bras, te protéger, et te promettre un avenir meilleur.

Ça avait un côté romantique et protecteur. J’étais sûr que ça ferait un bel effet sur elle, en plus de me donner un côté naïf qui lui laisserait croire que j’étais un peu niais et à sa merci.

— J’aimerai que tu fasses tout ça…

Elle posa sa main sur la table, et l’avança timidement vers la mienne. Je fis pareil et mes doigts se mêlèrent doucement aux siens. Nos sourires semblaient sincères, mais le mien n’était en partie dû qu’à la joie d’arriver à mes fins avec facilité. 

Je réglai rapidement la note, et on regagna l’ascenseur pour rejoindre notre suite. Timidement, je la pris dans mes bras, et l’attira contre moi. Ma main glissa dans ses cheveux, et je les écartai vers l’arrière pour dégager son cou. Je l’embrassai dans la nuque et je la sentis frémir. 

Elle glissa sa main à son tour dans mes cheveux, m’invitant implicitement à continuer. Dans cet hôtel de rêve, avec en plus le fantasme de l’ascenseur, elle gémit sous mes lèvres pendant que je mangeais sa nuque en guise de dessert. De dessert ou de mise en bouche, après tout. 

Quand les portes s’ouvrirent, je me reculai doucement en prenant sa main. Je lui ouvris la porte de manière galante, et refermai ensuite derrière nous. 

J’avais bien l’intention de profiter pleinement de ce moment, et pour ajouter au cliché, je la tirai jusqu’à moi avant de la plaquer contre la porte. Mes lèvres vinrent se poser sur les siennes, et nous échangeâmes un baiser passionné et langoureux. À plusieurs reprises, on poursuivit la démarche, et elle gémissait légèrement, ce qui augmentait mon excitation. Je dus me faire violence pour ne pas céder à l’envie bestiale qui me prenait au ventre, et pour garder le contrôle. Je devais la séduire, et profiter. Pas devenir amoureux ni être complètement malléable sous ses griffes. 

Je l’attirai ensuite vers le lit afin de calmer l’ardeur montante l’espace d’un instant, et je la déshabillai. J’étais déjà fiévreux, ayant envie d’elle. C’était visiblement réciproque. À son tour, elle me déshabilla, et on fit l’amour. Elle était si belle. Elle semblait tellement à sa place au milieu de ce lieu luxueux… Comme un joyau dans un magnifique écrin de velours. Je la serrai contre moi après ce moment magique. J’avais voulu profiter d’elle, et je n’étais pas déçu.

Épuisé par la semaine, la route et notre ébat, je ne mis pas longtemps à m’endormir. Dans mon sommeil, la voix de Doe résonna « C’est une tigresse ». Lui qui voulait que je couche avec Emma… Je lui avais obéi, et l’idée était déplaisante d’un côté. Même si je ne regrettais rien.

 

 

*

*   *

 

Quand j’ouvris les yeux, la chambre était dans la pénombre. Le soleil filtrait à travers les volets. Je me levai en me sentant magnifiquement bien. Emma était dans le salon adjacent à la suite, où elle contemplait la mer depuis la fenêtre.

Elle tourna à peine la tête quand j’ouvris la porte pour la rejoindre. 

— C’est si beau le soleil d’été qui se reflète dans les vagues… 

Elle sourit et je l’enlaçai par-derrière avec douceur. Je murmurai à son oreille :

— Et tu es si belle quand tu le regardes avec tes yeux d’enfants. 

Elle rit légèrement, et ce rire me plongea dans un bonheur et un bien-être intense. Elle se tourna dans mes bras pour me faire face, et posa délicatement ses mains sur mes joues.

— Toi aussi tu es beau mon amour. J’aimerai te demander quelque chose.

Je la regardai, intrigué. Une vague d’inquiétude me prit, alors qu’une petite voix au fond de moi me soufflait « Nous y voilà… ». À peine une nuit d’amour et elle souhaitait me demander quelque chose…

Elle se mordit la lèvre inférieure, hésitant visiblement à me dire ce qu’elle avait sur le cœur. Prenant sur moi pour repousser mes inquiétudes, je lui souris de manière bienveillante pour l’inciter à parler.

— Eh bien… Je devais passer une semaine avec toi, et ça touche à sa fin. Je voulais savoir si…

— Si quoi Emma ?

Mon cœur s’emballa en espérant deviner la suite. Les inquiétudes s’envolèrent rapidement. Son sourire devint taquin : elle prenait plaisir à me faire languir. Elle allait demander ce que j’espérais entendre. Elle savait que j’en avais envie.

-Si je pouvais rester vivre chez toi. Je n’avais pas rencontré un homme si attentionné que toi, doux et intelligent auparavant. J’ai envie… De vivre une vraie relation avec toi. De nous donner une chance. Qu’en dis-tu ?

Cette déclaration me bouleversa. D’un côté, Emma me plaisait depuis quelques jours, et, dans un tout autre contexte, j’aurai été tout simplement ivre de bonheur face à cette perspective. Mais d’un autre côté, je restai méfiant sur son rôle et son lien avec Doe. Mais si j’avais décidé de la séduire, c’était en connaissance de cause. Alors je devais poursuivre mon jeu et accepter.

— Oh Emma… Euh… Bien sûr que tu peux ! Je ne veux pas que tu rentres chez toi si vite. C’est vrai qu’on est bien toi et moi, et j’ai envie moi aussi de cette relation.

Elle sourit et m’embrassa à nouveau. Elle me fit asseoir dans un des fauteuils du salon, et se déshabilla devant moi. Elle était simplement ravissante. Emma vint sur moi à califourchon, et se donna à moi avec tendresse. Les rayons du soleil matinal qui filtraient à travers la fenêtre venaient souligner le relief délicieux de sa poitrine, et je ne pouvais m’empêcher de la dévorer des yeux. Je la trouvais belle, et je voulais qu’elle le ressente. Tout comme j’avais envie de profiter de ce week-end aux frais de Doe à fond.

Cet ébat fut un des plus beaux que j’avais eu dans ma vie. On prit ensuite une douche ensemble, et on se fit monter le petit déjeuner dans la chambre. Ça me coûta 120 €, et j’ajoutais 30 € de pourboire à la jeune femme qui vint nous servir. 

Il était un peu plus de onze heures quand on quitta la chambre. Je rendis les clés à un jeune homme qui tenait désormais la réception.

— Tout s’est bien passé monsieur ?

— Parfait. J’ai déjà hâte de revenir !

Il me sourit, et me souhaita une bonne journée. J’étais le seul à le savoir, mais je venais d’écouler plus de mille euros d’argent sale dans cet établissement. Quel mal avais-je fait ? Aucun. L’hôtel avait eu un client, j’avais passé une nuit merveilleuse et entamé une relation avec une femme splendide. Sans compter que deux employés avaient eu des pourboires généreux, du moins j’espérais qu’ils l’étaient. 

En quittant l’hôtel ce dimanche matin, sous le soleil réconfortant de juillet, je me fis la réflexion que ce que je faisais, ce que j’allais faire, ne serait pas aussi dramatique et criminelle que je le croyais jusqu’ici. Blanchir l’argent de la drogue me semblait facile, et j’avais honte de l’avouer mais… Dépenser cet argent dans un hôtel de luxe avait un côté excitant et jouissif. J’avais le sentiment d’être un criminel notoire et de profiter à fond, comme si j’étais invincible. À cela s’ajoutait le fait que j’avais couché à deux reprises avec une femme littéralement à tomber. S’il faudrait recommencer, ce serait sans hésitation.

Emma et moi allâmes jusqu’à la plage, et nous marchâmes main dans la main une heure durant, profitant de la douce chaleur de l’été et du bruit envoûtant des vagues. Je l’emmenai ensuite déjeuner dans un magnifique restaurant du bord de mer. On se fit plaisir : près de 200 € pour un déjeuner exquis. Vers la fin du repas, Emma aborda le sujet que je souhaitais éviter.

— Grégoire… Ce week-end improvisé… Cet argent en liquide que tu traînes… C’est James qui t’a donné ça et dit de venir ici ?

Je soupirai. J’avais oublié un moment qu’elle connaissait James Doe et ses méthodes depuis plus longtemps que moi. Elle n’était pas dupe. Je hochai la tête. Je décidai de jouer franc jeu cette fois avec elle, en partie parce que sa déclaration ce matin m’avait ému.

— Pour dire vrai… Oui Emma. Tu sais qu’il m’a récemment demandé d’être à son service, et comme cette première semaine a été plutôt concluante, il m’a donné cet argent et il m’a suggéré de partir en balade ce week-end. Mais l’idée de Deauville, et le choix de l’hôtel, c’est de moi.

Après cet aveu, je m’attendis à une avalanche de questions de sa part. Mais rien ne vint. Elle se contenta de hocher la tête, poursuivant de déguster une délicieuse tarte aux pommes à la normande. Je l’observai un instant, alors qu’elle semblait pensive. Puis elle me dit :

— Sois prudent. Il a détruit ma vie. Tu es un homme bien alors… S’il te plaît Grégoire, ne le laisse pas détruire la tienne. Ne le laisse pas t’entraîner dans ses façons odieuses d’agir.

Je retrouvais dans ses yeux cette mélancolie, cette tristesse, cette fragilité que j’avais remarquées lorsqu’elle m’avait raconté sa vie le premier jour à mon appartement. Son regard avait quelque chose de bouleversant. Je lui souris afin d’être rassurant, mais je ne crus pas vraiment moi-même à ce que je répondis :

— Je te le promets.

Elle sembla noter une note qui sonnait faux dans mes propos, mais n’en dit rien. Me penchant afin de murmurer, je lui dis :

— Il me reste encore près de cinq cents euros… Ça te dirait une après-midi au casino ?

Son visage s’illumina, et elle rit. Comme j’aimais vraiment ce rire ! Elle acquiesça, guillerette. Peut-être avait-elle l’impression de dépenser l’argent de Doe, et que ça lui plaisait ? Une sorte de vengeance indirecte pour ce qu’il lui avait fait.

À croire sa façon de me mettre en garde sur Doe, elle semblait plutôt dans mon camp que dans le sien. C’était une pensée rassurante, mais dont le bien-fondé restait à démontrer.

On passa le reste de la journée au fameux casino de Deauville. Puis en fin d’après-midi, on reprit la route pour Paris, chez nous. Il ne me restait presque plus rien des deux mille euros offerts par Doe. Mais ça n’était pas important, car cet argent ne m’appartenait même pas finalement. On me l’avait donné. 

Le plus drôle dans tout ça, c’est qu’après avoir converti mon argent liquide initialement en jeton, j’avais joué toute une après-midi à tous les jeux du casino. Avant de partir, j’avais rééchangé les jetons restants pour récupérer à nouveau de l’argent liquide. Avec cet argent, on avait un reçu du casino, ce qui constituait un justificatif quant à la provenance de cette somme. C’était des « gains » de jeu. 

Bien sûr, tout cela était très difficilement détectable pour les établissements comme les casinos lorsqu’il s’agissait d’une si petite somme. Mais quoi qu’il en soit, comme il s’agissait à la base d’argent sale que j’avais converti en jeton, j’avais récupéré des billets blanchis avec un beau justificatif.

 



Chapitre 4

Travail en demi-teinte

 

La nouvelle semaine qui arriva fut rythmée principalement par la mise en place des sociétés plus ou moins fictives pour instaurer à terme mon système de blanchiment. Après la E. O. Décoration mise en place le samedi précédent, on enregistra quatre nouvelles sociétés. 

La première dont on fit les démarches le lundi était une société d’un fournisseur en boissons et boissons alcoolisées. On l’avait baptisée Boissons Luxe Fourniture. Tout comme la société de peinture du samedi, on lui ouvrit un compte, et elle eut un capital de base blanchi et quasi indétectable, là encore.

La deuxième société de la semaine fut ouverte le mardi, dans une troisième banque. C’était une société soi-disant immobilière que j’avais baptisée Blanc Immo. Pas très original, et le sous-entendu était clair pour ceux qui connaissait la vérité, mais avec Doe on avait trouvé ça amusant. 

Ce même mardi, on mit en place également Gramet consulting, du nom de l’homme de paille qui dirigerait cette société. On pouvait envisager n’importe quelle activité derrière le terme « consulting », ce qui était plutôt pratique quand on voulait blanchir des fonds en les justifiant par des opérations aux noms obscures, du style « paiement pour service de consulting ». 

On mit en place la dernière société le mercredi. C’était une société de type holding : une société qui se contentait de recevoir l’argent d’autres sociétés. On la baptisa J. D. Holding et Management. Pour cette société, j’appris que l’homme de paille était un des plus anciens et des plus proches amis de Doe. Dans mon système de blanchiment, c’est en effet cette société qui devait recevoir tous les capitaux au bout du compte, afin que Doe puisse en disposer à sa guise. Autant dire que James ne comptait pas se faire doubler en fin de course, et qu’il préférait avoir quelqu’un en qui il avait une confiance aveugle pour diriger cette société. Sur le papier, son fidèle ami gérerait la société, et Doe toucherait 95 % des bénéfices de la holding.

On était passé par une banque plus privée pour instituer cette société-là, une banque parmi celles qui n’ont pas des tas de guichets partout en France, mais qui ont des bureaux simplement dans la capitale. Doe et son meilleur ami, un certain Ben Fenghin, avaient chacun déposé 2 500 € sur un compte personnel à leur nom respectif. Ils avaient plusieurs comptes bancaires rien qu’à eux, et on avait choisi d’utiliser le compte qu’ils utilisaient le plus souvent : en effet, les comptes qui étaient peu utilisés seraient plus à même d’éveiller les soupçons si, tout d’un coup, une somme en liquide y était déposée sans raison apparente.

Les deux hommes purent ainsi effectuer un virement depuis ces comptes sur le compte bancaire de la future holding. Le temps que les virements se fassent, il fallut attendre le samedi pour avoir une attestation de capital déposé délivrée par la banque, et faire enregistrer cette dernière société convenablement.

Dans la même semaine, le lieutenant Brehart m’avait appelé. Il m’avait joint en soirée cette fois. Il m’avait dit que son contact que j’avais rencontré dans la galerie marchande avait été satisfait de son entretien avec moi, et il voulait savoir comment se mettait en place ma relation avec Guen, alias Doe. 

Je lui donnai les détails de nos préparatifs, citant quelques sociétés qu’on venait de créer. Il me dit qu’il me donnerait bientôt un moyen de lui communiquer les copies de tous les documents incriminant James Doe, et qu’en attendant, je devais continuer à prendre note de tout ce que je voyais et entendais, et à garder une trace de toutes les opérations de blanchiment que j’effectuais pour le compte de mon patron mafieux.

Avec Emma, cette deuxième semaine se passa bien. Elle travaillait dans son cabinet médical la journée, et en soirée, nous passions des moments agréables. J’en oubliais peu à peu ma méfiance à son égard. Elle semblait être simple et sans mauvaise pensée. Ma mâchoire guérissait bien, et je commençais à manger de nouveau des aliments un peu plus solides que de la purée ou de la soupe.

Chaque fois que je n’étais pas occupé avec Doe en journée, je travaillais dans mon étude. Hélène me fit la réflexion que Doe était soudainement devenu un client auquel je consacrais beaucoup de temps, voir trop. Je lui expliquai que c’était justifié et qu’elle ne devait pas s’inquiéter : je trouverai toujours le temps pour gérer mes autres clients. Du moins, c’est ce que j’espérais. 

Je pris le temps de déjeuner un midi avec elle, afin de lui faire sentir que mon cabinet restait une priorité, bien avant Doe. Ce n’était plus tellement vrai, mais Hélène se retrouvait désormais souvent seule à l’étude, et je ne voulais pas qu’elle commence à poser trop de questions sur ma relation avec James. 

Elle me ramena donc dans le restaurant de son neveu un midi, et je pus faire honneur à l’excellente cuisine qu’il servait. La semaine passée, je m’étais contenté d’une soupe. Ce garçon était vraiment doué, et, en milieu de repas, il vint nous saluer, sa tante et moi. Je pus ainsi faire sa connaissance. J’appréciais sa simplicité et sa jovialité presque instantanément. Il s’appelait Julien Mirane. 

— Julien s’attend à faire une bonne année, et il utilisera les bénéfices pour agrandir le restaurant. Si tout va bien, à force de persévérance, il pourra espérer voir son établissement reconnu et devenir ainsi un chef renommé.

C’est ce que m’expliqua Hélène au détour d’une tarte tatin en verrine à couper le souffle, avec un regard plein de fierté pour son neveu. Je n’en doutais pas une seconde.

Elle m’expliqua qu’il avait eu une enfance très difficile, car à l’âge de 16 ans, il avait perdu ses parents dans un accident de voiture. Il n’avait alors plus qu’Hélène pour seule famille. 

Il s’était donc lancé dans la cuisine pour avoir rapidement un travail et obtenir le statut de mineur émancipé pour ne pas devoir vivre aux crochets de sa tante. Il s’était donc battu pour en arriver là. Je compris que j’étais loin d’être le seul qui avait des problèmes dans la vie. 

 

*

*   *

 

C’est durant cette deuxième semaine à travailler pour Doe que le circuit de blanchiment devait faire ses preuves. J’allais démarrer l’opération de placement, celle que j’appréhendais le plus. J’étais conscient que soit ça passait, soit ça cassait. 

On avait déjà blanchi de l’argent simplement en créant nos sociétés, avec les capitaux de départ qu’on avait déjà déposés en banque. Une partie était même déjà sur le compte final de la société J. D. Holding et Management. 

Pour débuter août et notre système, j’avais demandé à Doe de baisser de moitié tous les tarifs pratiqués dans ses bars. Ça faisait un sacré manque à gagner bien sûr, mais on s’en moquait : on allait compenser ça par l’argent sale. 

Si on prenait le Sans Dessous dessous par exemple, une fois tous les frais payés par mois, ce qui comprenait le loyer commercial, les employés, les danseuses, le salaire d’Éric, et les fournitures en boissons et en alcools, il restait 10 000 € de bénéfices pour Doe, auxquels Éric rajoutait 5 000 € d’argent sale afin de les dissimuler. 

Mais le but n’était plus de blanchir si peu par mois : il fallait au moins rajouter six ou sept fois plus d’argent illégal dans les comptes du bar.

En mettant les tarifs à moitié prix, le bar ne gagnerait plus assez pour couvrir ses frais de fonctionnement. On allait donc injecter l’autre moitié en argent sale, sans gonfler les chiffres comptables du Sans Dessous dessous. On ferait passer l’argent sale pour les recettes « normales » du bar. 

Bien entendu, comme la plupart des consommations étaient payées en liquide, il était normal que le gérant du bar dépose de grosses sommes d’argent liquide au guichet de sa banque. Il était impossible pour l’établissement financier de découvrir que la moitié des sommes qu’on déposerait serait désormais composer du cash venant de la drogue. Sur le compte en banque du Sans Dessous dessous, on allait déposer plus ou moins la somme au total, ce qui n’élèverait pas les soupçons. 

Le bar continuerait de tourner et de recevoir des clients qui ne se douteraient de rien, et accueilleraient avec plaisir la diminution de 50 % des tarifs des consommations. Les frais de fonctionnement seraient couverts. 

Avec l’argent restant ensuite sur les comptes du Sans Dessous dessous, il fallait passer à l’étape de lavage, en commençant à faire circuler des sommes d’un compte à un autre. 

C’est ainsi par exemple que près de 3 000 € furent envoyés à E. O. Décoration, avec une facture complètement fausse mentionnant : « Travaux de réfection intérieure ».Des euros supplémentaires furent versés à Boisson Luxe Fourniture. Motif de la transaction : « Achats de divers échantillons de boissons sucrées, énergisantes et alcoolisées, aux fins d’une collaboration future ». Jamais de tels échantillons ne seraient livrés, mais qu’importe ? Personne n’irait vérifier. Si jamais quelqu’un le faisait, Éric pourrait toujours dire qu’il avait déjà consommé ou servi les échantillons depuis la facture. 

Le compte de Blanc Immo reçut un virement pour la location d’une annexe. En réalité, l’annexe était une sorte de cabanon de tôle dans l’arrière-cour du bar qu’Éric avait fabriqué lui-même et qui n’était même pas louée bien sûr. Cet abri servait aux danseuses pour fumer tranquillement en évitant la pluie, sans être embêtées par les clients qui n’avaient pas accès à l’arrière-cour. Faire semblant qu’une véritable annexe était louée par Blanc Immo permettait là aussi de laver doucement l’argent sous une apparence légitime. 

Le bar avait aussi payé Gramet Consulting pour de l’aide à la comptabilité et du conseil fiscal, ce que, bien entendu, M. Gramet n’avait jamais fait. Je doutais même que le dénommé Gramet possède un quelconque diplôme en réalité. 

Il restait alors environ le même montant de bénéfice sur le compte du bar que d’habitude, dont Doe préleva une partie pour lui. Il toucherait le reste de la somme autrement, une fois qu’elle serait passée par un bon « lavage ». 

Après toutes ces opérations, il restait moins d’argent que d’habitude sur le compte du Sans Dessous dessous. J’étais certain que ça n’éveillerait pas les soupçons. Les autorités cherchent les hausses de bénéfices anormales, pas les baisses.

Sur le plan pratique, Éric allait déposer l’argent sur le compte du bar régulièrement, par petites sommes successives, tout au long du mois. Ça donnait l’impression que le gérant du bar apportait à sa banque régulièrement l’argent perçu des derniers jours, ce qui était parfaitement légitime. 

De mon côté, j’avais fait tous les virements au fur et à mesure que l’argent était déposé. J’utilisais la même technique dans les recettes du Serpent à Sonnette, la discothèque ; et à La Feuille de Vigne, l’autre bar à strip-tease de James Doe. 

À chaque fois, nos nouvelles sociétés qui servaient à laver l’argent recevaient des paiements pour des services qu’elles ne rendaient pas vraiment. 

E. O. Décoration récupéra une belle somme pour des travaux décoratifs fictifs. Boisson Luxe Fourniture vendit des échantillons de boissons à la discothèque et à l’autre bar ; du moins sur le papier, pas en vrai. La société immobilière Blanc Immo louait des locaux inexistants ou à prix exagéré. Pour finir, Gramet Consulting avait aidé tout le monde dans leur comptabilité en théorie.

L’argent commençait ainsi sa phase de lavage qui allait le blanchir. J’aurais pu me contenter d’intégrer l’argent sale aux recettes du bar et tout récupérer. Mais l’augmentation aurait été visible, et aurait soulevé des questions auprès de la banque. Puis, toutes ces factures inventées permettaient de donner une apparence légitime à toutes nos activités : nos sociétés vivaient, ou du moins elles donnaient l’impression de vivre normalement. Je n’avais pas peur d’une enquête, vu que je collaborais justement avec le lieutenant Brehart pour l’arrestation de Doe, mais je devais faire le maximum pour camoufler le blanchiment afin que James me fasse confiance au plus vite. 

Il fallait que j’en apprenne davantage sur son trafic de drogue pour que les policiers puissent le stopper. Pour ça, il fallait qu’il ait totalement confiance en moi. Dans le même temps, si jamais une des banques qu’on utilisait commençait à poser des questions, Doe douterait de mes compétences. Il pourrait alors décider de me tuer, tout simplement. 

Ce sont les raisons pour lesquelles toutes les sommes que je faisais circuler étaient encore modestes, ce qui permettait de commencer en douceur le projet sans attirer l’attention. Pour les cinq sociétés-écrans qu’on avait constituées la semaine passée, il y avait désormais sur leurs comptes la moitié de l’argent que Doe m’avait demandé de blanchir pour ce premier mois à son service. 

 

*

*   *

 

La semaine suivante, j’avais réussi à intégrer dans le système bancaire les trois quarts de l’argent sale de Doe. Plus de la moitié de cette somme avait déjà fait un premier mouvement de compte à compte pour la phase de lavage. Si on rajoutait à tout cela les 2 000 € que Doe m’avait offerts comme prime, les frais d’enregistrement de nos sociétés qu’on avait payés en chèque ou en liquide, il ne restait plus tant que ça à intégrer au système. 

Après en avoir fait mention à James, il décida simplement de distribuer équitablement le reste entre les quatre hommes de paille des sociétés fictives, en guise de salaire pour ne rien faire. Cela faisait un salaire plutôt pas mal pour des gens qui ne faisaient rien d’autre que signer quelques contrats sur demande. 

Eux au moins, s’ils venaient à être arrêtés, pourraient toujours dire qu’ils n’étaient pas au courant, qu’ils étaient manipulés. Ils seraient alors innocentés. Moi, je n’avais plus cette possibilité-là.

Gérer les mouvements et les fausses factures n’était pas un boulot aussi prenant que préparer des documents constitutifs d’une société. Contrairement à la semaine précédente, j’avais donc davantage de temps à mon cabinet juridique, ce qui rassura Hélène. Mais pour être franc, l’adrénaline que je ressentais en gérant l’argent sale et en supervisant les opérations de blanchiment n’était rien à côté de mon travail quotidien, qui me parut très fade.

J’avais à la fois hâte de voir si mon système marchait, et de prouver à Doe que j’étais capable de le servir ; tout comme j’étais aussi très anxieux sur la réussite de mes manœuvres. Plus vite James me ferait confiance, plus vite je pourrais commencer à fouiner et à me renseigner sur son réseau de drogue. Du coup, il pourrait se faire arrêter plus vite. 

Le lieutenant Brehart ne me donna pourtant pas de signe de vie de la semaine, et cela m’inquiéta. Je commençais à avoir un petit paquet de documents compromettants. Je les gardais dans un dossier à mon bureau, sous le nom de « Affaire Blanco ». J’espérais que personne ne viendrait fouiller les lieux, surtout pas Doe. S’il voyait que je gardais une trace de chaque opération de blanchiment, j’étais un homme mort.

Le vendredi soir, James me convoqua au Sans Dessous dessous. Quand j’y entrai, le bar était relativement plein. C’était la première fois que je voyais du monde dans cet endroit. Il n’était pourtant que 18 h 30 à peine. Trois filles, visiblement deux originaires de l’Est et une du continent africain, aux tailles de mannequins, se déhanchaient en petite tenue sur les podiums, sous les applaudissements et les encouragements pervers des clients. 

L’une avait encore ses sous-vêtements, l’autre n’avait plus de soutien-gorge, et la dernière était complètement nue. Je pensais qu’elles devaient danser en décalé, de sorte à ce que les clients puissent profiter de la démonstration de chacune, l’une après l’autre. 

Éric depuis le bar me fit signe d’emprunter la porte de service pour retrouver Doe dans la réserve ; ce que je fis, caressant malgré tout du regard le corps d’une des jeunes femmes en particulier, en traversant la salle. C’était une des deux qui devaient venir de l’Est, avec de longs cheveux bruns lisses et de grands yeux marron, et qui portait encore le haut et le bas. 

Je retrouvai ensuite James dans la réserve, à l’abri de tous les regards, après avoir traversé le couloir qui donnait aussi sur les vestiaires des danseuses. Deux d’entre elles, je le remarquai en passant puisque la porte était ouverte, endossaient des tenues aguichantes pour se préparer à aller danser. Elles me firent un grand sourire en m’apercevant, et je les saluai machinalement par politesse, comme quelqu’un qu’on croise dans la rue et qu’on connaît vaguement. Je ne les avais jamais vues avant pourtant. J’imagine que seuls les proches de Doe venaient ici, et puisqu’il devait sûrement s’occuper de ces femmes comme il savait si bien le faire, elles devaient respecter tous les collaborateurs de James, raison pour laquelle elles m’avaient salué en souriant. Doe me fit vite oublier ce détail futile. 

— Ah Grégoire ! Te voilà ! Alors, tout se passe bien ? J’ai simplement fait le tour des comptes des sociétés pour voir si tout allait bien, et ça à l’air non ?

J’acquiesçai, l’informant sur les 100 000 € qui avaient tous été placés dans le système, et la moitié qui avait déjà commencé à être blanchis en naviguant sur divers comptes. Il parut satisfait. Il me donna une nouvelle liasse de billets, similaire à celle qui m’avait servi pour emmener Emma à Deauville.

— Tiens. Puisque les opérations avancent bien comme prévu, et ce, grâce à toi, voici une nouvelle avance sur ce que je te donnerai en fin de mois. J’ai pris ces billets à Éric sur les bénéfices du bar. Tu penseras à l’intégrer dans tes petits calculs.

Il me tapota la joue comme un adulte l’aurait fait à un enfant en lui offrant des friandises ou en lui annonçant qu’ils allaient aller à Disneyland. Il continua sans noter mon agacement que j’essayais de cacher. 

— Je crois savoir que ça marche bien entre toi et Emma, non ? Tu avais été à Deauville la dernière fois pour la séduire… Ça a été concluant d’après ce qu’on m’a dit. Dans ce cas, emmène-la ailleurs cette fois-ci, d’accord ? Vu que tu continues à exercer comme avocat, tu peux bien te permettre de dépenser ce que je te donne, sans devoir faire des économies, pas vrai ?

Il sourit. Il était bien plus doux et paternaliste depuis que j’allais dans son sens. Visiblement, il était généreux sur les salaires de ses hommes. La confiance s’installait bien au fur et à mesure, du moins j’en avais l’impression. Satisfait de voir que tout roulait comme il l’espérait, il me libéra et mit fin à notre entrevue.

Je quittai alors la réserve puis empruntai le couloir dans l’autre sens, puis traversant de nouveau la pièce principale du bar, j’aperçus que la danseuse que je trouvais mignonne avait ôté le haut. Ses seins étaient parfaitement bien équilibrés, et j’eus des envies coupables. J’essayais de ne pas y penser et fit au mieux pour les chasser de mon esprit, en pensant très fort à Emma. Je mis ces idées déplacées sur le fait que je traînais dans un lieu à tentation, et qu’il était presque normal de ressentir cela. 

Je n’étais pas porté sur la religion, et j’avais enfreint bon nombre de mes principes moraux en travaillant avec Doe. J’avais menti à des gens à qui je n’avais encore jamais rien caché auparavant, et j’avais pris mon pied en dépensant de l’argent sale dans un hôtel de luxe. Comble du comble, je participais avec un certain plaisir, lié à l’adrénaline et à la peur, à une organisation criminelle et à un trafic de drogue pour lequel je servais de blanchisseur. 

Pourtant, il me restait un semblant de bon sens pour me sentir coupable de regarder une autre femme dénudée que la femme que je fréquentais en ce moment. L’infidélité je n’avais jamais fait. Éric sourit en apercevant mon regard. Il me fit signe de venir à lui.

J’approchai du bar, et il me proposa un verre que je refusai. 

— Elle s’appelle Julia.

Je baissais la tête, un peu honteux qu’il m’ait vu la regarder, et puis je finis par en rire.

— Et d’où vient-elle ta Julia, mon cher Éric ?

— Elle vient d’Italie.

— Vraiment ? J’aurais pensé qu’elle venait de l’Est !

— C’est son père qui était russe, je crois.

Je hochai la tête, regardant de nouveau la danseuse. Éric se pencha vers moi et me dit :

— J’en parlerai à James. Il t’organisera une soirée avec elle si tu veux.

Je regardais le patron en balayant cette proposition de la main. Pourquoi lui et Doe s’acharnaient à voir les femmes comme des objets qu’on pouvait disposer à sa guise ?

— Pas la peine Éric, j’ai quelqu’un. Elle est juste ravissante et puisque je suis ici, je ne vais pas fermer les yeux !

Ma morale venait de se réduire encore un peu plus. Je m’étais convaincu que ce n’était pas si grave de regarder cette fille se mettre nue devant nous tous et que c’était presque normal d’avoir envie d’elle. Tout comme je m’étais convaincu que mentir à Emma ou à ma secrétaire était un mal pour un bien. Tout comme je m’étais convaincu que blanchir l’argent de Doe était un mal nécessaire pour que je ne sois pas tué. 

Ma seule bonne action, à bien y regarder, était ma collaboration avec les forces de police. Mais vu qu’elles n’étaient pas très réactives, ça ne compensait pas beaucoup le reste à vrai dire. 

Je fis un clin d’œil à Éric, regardai une dernière fois les courbes de cette Julia, et, dans la musique assourdissante, je quittai l’endroit pour rentrer à mon appartement.

 

*

*   *

 

Emma m’attendait, comme souvent chaque soir désormais. Elle semblait apprécier notre relation naissante, et s’était faite à mon appartement. Elle avait ramené davantage de vêtements. 

Ce soir-là, peut-être à cause des pensées coupables en rapport avec Julia, je me demandai si je faisais le bon choix avec Emma. 

Après un baiser échangé, et l’annonce d’un magnifique plat de pâtes carbonara qui m’attendait, je me dis que j’avais de la chance malgré tout de l’avoir. Durant le repas, je lui fis la proposition pour ce week-end :

— Tu te souviens Deauville ? Est-ce que tu souhaiterais visiter les châteaux de la Loire de la même façon ?

En le formulant ainsi, elle savait que Doe était encore derrière cette idée, mais au moins je n’avais pas besoin de le dire clairement. Elle me regarda, souriante et visiblement enchantée par cette proposition.

— Oui, ça me plairait ! Je ne l’ai jamais fait ! Et toi ?

— Une fois, il y a longtemps.

Je souris aussi. J’enchaînai :

— On peut se chercher un bel hôtel sur Internet ce soir, et partir demain. Ça t’irait ?

Elle fut emballée par l’idée. Comme pour Deauville, le week-end fut simplement exquis. On profitait de tout ce qu’on pouvait, en se faisant plaisir sur les repas, dépensant la liasse offerte par Doe sans compter. 

En se couchant l’un contre l’autre le dimanche soir, Emma se blottit dans mes bras.

— Grégoire ?

— Oui ma belle ?

Je caressais doucement son dos et son épaule, la regardant et attendant la suite.

— Je… Je t’aime.

Je la regardai, surpris par cette révélation. Cela avoué, elle enchaîna aussitôt :

— J’y pensais cette semaine, et je suis vraiment bien avec toi. J’ai eu d’autres copains avant, mais toi tu… Je ne sais pas, tu es juste si différent. Tu bosses pour James mais tu n’en deviens pas prétentieux comme lui, et j’espère que tu resteras le même. Tu m’as promis, tu te souviens ?

Je souris amusé et touché à la fois par ses propos. 

— Je m’en souviens oui.

— Alors voilà… Peut-être que tu trouves ça tôt pour te le dire, mais on se connaît depuis trois semaines, et je sais que je n’ai jamais autant tenu à un homme avant. Alors voilà Grégoire, je crois que je t’aime.

Mon cœur ne fit qu’un bond dans ma poitrine. J’allai chercher ses lèvres en guise de réponse. Le baiser se prolongea, avec une douceur déconcertante et une passion qui brûlait de plus en plus. Il n’était plus question de Doe ou de Julia. Il ne s’agissait plus que de nous. Me détachant un peu de ses lèvres, je lui murmurai :

— Moi aussi je t’aime Emma.

 

*

*   *

 

À l’aube de cette troisième semaine au service de Doe, je me sentais anxieux et nerveux. Si quelque chose avait été repéré la semaine passée dans le placement de l’argent sale de Doe, ce serait cette semaine que je l’apprendrais. La banque demanderait des détails, ou les comptes seraient gelés le temps que des personnes s’y connaissant examinent les comptes concernés. 

Pourtant, j’allais avoir autre chose en tête très rapidement : Brehart me contacta de bonne heure le lundi matin. Il me donna les directives pour déposer les documents compromettants dans une enveloppe que je devrais confier au même type que celui que j’avais rencontré dans la galerie marchande. Il ferait semblant de livrer un paquet à l’étude, et j’en profiterai pour lui remettre l’enveloppe.

Tout cela devait se passer l’après-midi même, et heureusement, je n’avais rien de prévu. Après un déjeuner avec Hélène, et avoir plaisanté avec le jeune Julien qui appréciait qu’on vienne manger dans son restaurant régulièrement, ce qu’on faisait avec plaisir d’ailleurs, car sa cuisine était vraiment succulente, j’attendis que le contact de Brehart passe.

Il le fit peu après 14 heures. J’avais prévenu Hélène que j’attendais un paquet. Du coup, ma secrétaire envoya le coursier dans mon bureau. Je fis signe au type de refermer la porte derrière lui. Il avait laissé tomber le jean et le polo de la dernière fois pour une tenue d’un service bien connu de livraison express. Cet homme était un vrai caméléon : tous les vêtements semblaient lui aller à merveille.

— Bonjour. Vous avez un colis monsieur.

Il me tendit une feuille où j’étais censé signer pour confirmer la réception du paquet. En me la tendant, il me fit signe de me taire, et je supposais que ça signifiait que je ne devais en aucun cas mentionner qui il était en réalité ni ce qu’il venait faire ici.

— Voulez-vous que je ramène quelque chose ?

— Oui s’il vous plaît. Tenez.

J’attrapai l’enveloppe que j’avais préparée et laissée dans un des tiroirs de mon bureau. L’homme la prit, et se contenta de me souhaiter une bonne journée. Il repartit aussi vite et aussi simplement que ça. J’espérais que Brehart reprendrait contact avec moi plus tard dans la semaine pour me parler des documents. C’était la première « livraison » dans le cadre de ma collaboration, et je souhaitais vivement que ce que je lui donnais là suffirait pour faire avancer l’enquête concernant Doe. 

J’ouvris le colis pour voir ce qu’il contenait. Il était vide, avec un petit mot qui disait « Merci pour le cadeau. J’ai hâte d’être à la prochaine occasion ! Breh. ». Je supposais qu’il s’agissait d’une manière comme une autre de me féliciter pour mon travail.

Après l’épisode du faux livreur, je reportai mon attention sur les activités de Doe. Pour cette semaine, je devais poursuivre l’étape de lavage. J’allais cependant me concentrer presque exclusivement sur les sociétés nouvellement créées cette fois-ci, en multipliant les mouvements de compte à compte entre elles.

Du coup, Boisson Luxe Fourniture paya la société Blanc Immo pour la location d’un entrepôt, totalement fictif ; et versa à Gramet Consulting une rémunération pour des services de comptabilité qui n’eurent jamais lieu.  

La société E. O. Décoration avait aménagé les locaux de Gramet Consulting, et comme les autres, la société de peinture dut payer la société immobilière pour une location bidon. Elle versa aussi de l’argent à J. D. Holding et Management, pour une formation en gestion et développement de société inventée de toutes pièces.

De son côté, la société immobilière commanda pour des boissons et autres fournitures à Boisson Luxe Fourniture et rémunéra la holding de Doe sous couvert d’une amélioration des services et d’une commission pour mise en relation entre la société immobilière et des clients. 

Pour finir, Gramet Consulting loua également des bureaux fictifs à la société immobilière et comme les autres, elle paya J. D. Holding et Management pour des honoraires de soutien dans des affaires comptables.

Bien sûr, tant que les montants n’étaient pas à cinq chiffres, ces divers virements ne risquaient pas vraiment d’éveiller les soupçons. Surtout que les justifications qui étaient inscrites en motif de virement étaient parfaitement plausibles et valables. Les factures papiers ne nous seraient donc probablement pas demandées pour justifier ces mouvements, mais à chaque fois, j’en créais de fausses afin que chaque société puisse au besoin les fournir. Tout était dans l’apparence avant tout.

C’était ça la deuxième étape du blanchiment : l’argent allait dans tous les sens de manière à ce que quiconque essayant de remonter à l’origine des fonds baisse les bras avant d’avoir sa réponse. Dans mon circuit, il y avait relativement peu de mouvements, car contrairement à ce qu’on pourrait croire, blanchir 100 000 € n’était pas une entreprise si énorme que ça. Il n’était pas nécessaire d’en faire davantage.

L’opération la plus marquante de la semaine fut l’acquisition par la holding du bar à strip-tease La Feuille de Vigne. C’était Doe le propriétaire de ce bar, et il n’était pas prudent selon moi de le laisser directement impliqué dans les sociétés qu’on employait. Bien sûr, il était lié à la holding, mais sa présence était moins visible puisque Ben Fenghin en était le gérant. 

Je préparai tous les papiers. Avec mes virements, J. D. Holding et Management disposait désormais d’une large somme d’argent. La holding acheta donc à James Doe ses parts dans le bar La Feuille de Vigne, pour la presque quasi-totalité de la somme qu’elle disposait. 

Le résultat de cette opération fut que Doe reçut sur son compte personnel près de 15 000 € parfaitement blanchis. Si on lui demandait d’où venait cet argent, il n’aurait qu’à montrer le justificatif de la vente de ses parts dans le bar, et ça suffisait. 

La véritable provenance de cet argent était presque intraçable après le chemin parcouru : l’argent était issu du trafic de drogue, avait été dilué dans les recettes d’un bar pour être placé en banque, avait cheminé sur le compte de différentes sociétés, et il finissait maintenant sur le compte de James Doe, dirigeant du trafic de drogue en question… Cette provenance était couverte en plus en bout de course par la mention « vente légale de parts dans une société ». 

Les modifications entraînées par la cession des parts étaient peu visibles : le gérant de ce bar restait le même, seul l’ensemble des bénéfices devrait désormais être toujours reversé à la holding une fois tous les frais payés à la fin de chaque mois plutôt qu’à James Doe directement. Si jamais le bar était en difficultés financières, ce serait la holding qui devrait payer ses dettes, et non plus Doe. James était  maintenant éloigné de cette société, ce qui lui plaisait. Il me fit d’ailleurs la remarque lors d’une de nos entrevues :

— Franchement, tu dépasses même mes espérances Grégoire. Tu vas me séparer de toutes ces activités, en t’arrangeant pour que je touche quand même mes sous !

On savait ce que tout ça voulait dire : plus il y avait de la distance entre lui et le système de blanchiment, et plus il était à l’abri d’une condamnation en cas d’arrestation. C’était bien sûr sans compter ce que je fournissais aux autorités en jouant à l’agent infiltré, mais si je ne vendais pas Doe, il serait en effet presque intouchable.

En conséquence de cette acquisition, de nouveaux mouvements purent avoir lieu : La Feuille de Vigne versa tout ce qui lui restait de bénéfice directement à la holding qui venait de l’acquérir, au motif d’un « versement d’acompte sur les bénéfices arrêtés de juillet et prévisionnel d’août ». Ça ne voulait strictement rien dire, soyons honnêtes. Mais quiconque lirait ça se dirait « je ne comprends pas, mais ça doit être en lien avec le fait que la holding contrôle ce bar, donc c’est normal. ». 

Oui, une des règles de la finance était : quand on ne comprend pas, c’est que ça ne nous regarde pas et que c’est bien loin de nos capacités de compréhension. Conclusion, on ne va pas chercher plus loin et on passe ce chemin. Exactement l’effet que je voulais obtenir. 

La semaine s’écoula ainsi, et tout se passait pour le mieux. Je ne reçus aucune demande d’aucune des banques où on avait des comptes avec nos sociétés, et je ne remarquai rien qui aurait pu indiquer que les autorités bancaires ou financières autres que le lieutenant Brehart soupçonnaient quoi que ce soit.

Avec Emma, nous étions toujours bien ensemble, et une autre semaine s’écoula dans un bonheur simpliste.

Je me fis même la réflexion que je n’avais pas envie que tout cela s’arrête. Ça me surprit de penser ça, mais à bien y regarder, ma vie avait pris une dimension plaisante. Jouer un double jeu était excitant, j’avais un sentiment de liberté à me faire passer pour un criminel, tout en ayant l’espoir de ne pas être puni, car je collaborais avec les autorités. 

J’avais une copine des plus délicieuses… Je craignais d’apprendre en bout de course qu’elle n’avait fait que me manipuler et qu’elle travaillait pour Doe en réalité. Après tout, il avait appris pour Deauville, et notre relation. À part Emma, qui aurait pu le dire à James ? C’était là bien la preuve qu’elle l’informait un minimum de ce qu’il se passait entre nous. Alors tant que tout ce monde de faux semblant continuait, je n’avais pas à faire face à la réalité.

Malgré tout, ma vie avait été rarement si trépidante par le passé. En fait… Ma vie passée me semblait bien morne et simpliste en comparaison à ce que je vivais désormais. Dans un coin de mon esprit, l’idée que tout cela pourrait très mal finir disparut lentement pour céder la place à une autre pensée : celle que je n’avais pas envie au fond de moi que tout ça s’arrête. 

 

*

*   *

 

La quatrième semaine fut assez similaire à la troisième. J’exécutai de nouveaux virements entre les sociétés de peinture, de fourniture, d’immobilier et de consulting. Quand de nouveaux fonds arrivèrent sur le compte de la holding de Doe, celle-ci acquit le Sans Dessous dessous, en achetant les parts de James pour un montant de 17 000 € environ. 

On fit cet achat sur un autre de ses comptes personnels, qui se trouvait dans une autre banque. On ne voulait pas que la vente de ses parts dans une société se répète à deux reprises sur le même compte, afin de rester discret. Comme pour La Feuille de Vigne la semaine passée, le bar à strip-tease chic géré par Éric reversa l’ensemble de son compte en banque ou presque à la holding une fois acheté. 

Le lendemain de cette acquisition et grâce à la performance de mon système de blanchiment, J. D. Holding et Management racheta la discothèque Le Serpent à Sonnette, qui reversa là aussi le solde de son compte en banque à la holding. Encore une fois, Doe toucha sur un troisième compte l’argent pour la vente de ses parts dans la discothèque.

James était maintenant séparé des sociétés qui nous servaient à placer son argent sale. Il les contrôlait de manière indirecte et discrète.

C’est pour cette raison que le vendredi soir, Doe me convoqua dans un appartement qu’il possédait depuis peu à proximité des Champs-Élysées. Jusque-là, j’ignorais où il vivait, mais je pris soin de noter l’adresse pour la communiquer au lieutenant Brehart au plus vite. 

Je sonnai, et une voix transmise par l’interphone me dit de me rendre à gauche en sortant de l’ascenseur au deuxième étage. Doe m’accueillit à mon arrivée devant sa porte.

— Grégoire ! Comment vas-tu ?

Il me serra dans ses bras comme un frère, avant de me faire entrer et de me faire visiter son appartement.

— Je l’ai loué en début de semaine, et tu sais comment ? Grâce à toi ! Je pensais que mon argent finirait sur le compte d’une des sociétés mais non… Toi tu t’es arrangé pour me délier de ces sociétés qui pourraient me faire accuser, si jamais on me soupçonnait. Au final, l’argent finit sur mon compte personnel en toute légalité et parfaitement blanchi ! Grégoire mon ami, tu es un véritable génie !

L’appartement n’était pas encore meublé, mais une table en chêne massif trônait déjà au milieu de ce qui serait sûrement une très belle salle à manger plus tard. Une bouteille de champagne et quatre coupes étaient installées dessus.

— Tu attends de la visite James ?

Il sourit.

— Oui, mais pas tout de suite. Je voulais qu’on parle « affaires » toi et moi avant. 

Il me conduisit de la future salle à manger jusqu’à un salon qui lui était déjà meublé. Il y avait un canapé et deux fauteuils de style moderne, ainsi qu’une énorme télévision. Je le regardai et lui dis :

— Visiblement, tu as déjà bien utilisé l’argent que je t’ai rapporté…

Doe sourit de nouveau, et acquiesça.

— Il le faut mon ami. L’argent ne va pas croupir sur mes comptes en attendant ma mort. 

Il avait parfaitement compris la dernière étape du blanchiment : l’intégration ; le moment où on investissait son argent dans des sociétés, des actions, ou bien dans des voitures de luxe ou des appartements somptueux avec du mobilier hors de prix. James continua sur sa lancée :

— Je loue cet endroit 5 000 € par semaine, rien que ça ! Meubler ce salon m’a coûté près de cinq fois ce loyer. Mais il faut savoir se faire plaisir non ?

Il me fit signe de m’asseoir dans un des fauteuils, et prit place dans l’autre.

— Bien, maintenant, oublions ces détails de décor. Parlons business. Je t’avais donné un mois pour blanchir 100 000 €. Le délai arrive à son terme donc… Où en es-tu ? 

— Un peu moins de la moitié a été parfaitement blanchie et est arrivée sur tes comptes lorsque tu as « vendu » tes parts des deux bars et de la boîte de nuit. Ça je suppose que tu le sais vu que tu t’en es déjà servi.

Il sourit, amusé et hocha la tête en m’incitant à continuer. Je poursuivis donc.

— Environ un tiers se trouve sur les comptes des sociétés que nous avons créées ce dernier mois. On a besoin de cette base pour continuer à laver l’argent, faire des transactions pour brouiller les pistes. Tu finiras par le récupérer, mais dans l’immédiat ce serait trop voyant, alors si ça te convient, on le laisse sur ces comptes.

James hocha la tête une fois de plus. Il semblait attentif et me dit simplement :

— Je te fais confiance. Ce que je vois, c’est que cet argent est sur des comptes et qu’il paraît parfaitement légal. Ce n’est pas grave si je ne le récupère pas tout de suite. 

Cela me rassura. Il voulait qu’au moins les deux tiers de son argent sale soient blanchis, mais on n’avait pas reparlé depuis pour savoir s’il les voulait sur son compte personnel ou simplement « dans le système ».

— En baissant les prix dans les bars et la boîte de nuit, on a pu blanchir tout ça. Mais ça nous a coûté le reste de l’argent parce qu’il fallait couvrir la perte des gains légaux pour couvrir les dépenses de fonctionnement, comme je t’avais expliqué. Il fallait compenser.

J’espérais que ça n’allait pas l’énerver qu’une partie de son argent sale ait dû être dépensé de la sorte. Il dut cependant voir que j’étais perturbé, et il chassa de la main ce sujet.

— T’en fais pas Grégoire. Tu me blanchis près de quoi… 80 000 € ? Tout ça pour un coût de moins de 20 000, ce n’est pas si grave ! C’est le « business » !

Visiblement, il était assez rapide en calcul mental. Je devrais me souvenir de ce détail. Puisqu’il semblait de bonne humeur, j’en profitais pour rectifier ce qu’il venait de dire :

— Il faut rajouter les sommes distribuées aux gérants en cartons de nos sociétés, et les coûts d’enregistrement des sociétés. Ça aussi ça fait partie des dépenses nécessaires.

— Une broutille, ne t’en fais pas !

Je hochai la tête, soulagé qu’il le prenne ainsi.

— Reste l’argent que tu m’avais déjà donné pour mes… « avances », et plaire à Emma. Le tout nous fait nos 100 000.

Doe sourit satisfait.

— Parfait, c’est très bien… Tu sais, ça me va parfaitement. Tu te débrouilles comme je l’espérais. Alors maintenant, parlons rémunération mon associé. 

Je me penchais en avant, comme si ce que nous allions dire pouvait être écouté par d’autres. Doe poursuivit :

— Il y a un mois, on avait parlé de 10 % sur la somme que tu blanchirais, si ma mémoire est bonne. 

J’acquiesçai, en précisant encore :

— Avec possibilité de renégociation si jamais ma part valait davantage dans les affaires qu’on mettrait en place.

Doe sourit, mais cette fois, j’aperçus cette lueur de prédateur qui lui donnait un air si redoutable. Je n’avais pas eu le temps de parler beaucoup avec lui ces derniers temps, mais je me souvenais de cette lueur dangereuse. Je devais faire attention, car souvent cela signifiait que James allait devenir désagréable et incontrôlable.

— Oui, oui… Mais on ne va pas renégocier après tout juste un mois ! Il me semble que je suis généreux avec toi, non ? Alors voyons, tu as blanchi la totalité des 100 000 que je t’avais donnés durant ce mois. Tu mérites donc 10 % de ça, soit 10 000 €. Je t’ai déjà donné 4 000. Pour te verser le reste, tu veux procéder comment ?

Je réfléchis un instant. J’aurai dû ressentir une certaine gêne ou une certaine honte à l’idée de réfléchir à comment me faire payer autant pour un travail illégal. Mais en réalité, cette rémunération me paraissait justifiée vu le stress et la complexité des opérations que j’avais dû accomplir. Je lui proposai alors la solution suivante :

— On fera un virement de la holding sur mon compte professionnel pour « Consultation Juridique et Conseil ». Le prix sera adéquat.

Doe hocha la tête. La lueur de prédateur avait disparu. Il était ravi. Il poursuivit alors :

— Parlons un peu du mois à venir. Est-ce que tu penses être capable de blanchir encore autant que ce mois-ci ?

Je réfléchis un instant avant de répondre.

— Avec le circuit que j’ai commencé à mettre en place, il y aura de nouvelles techniques, mais en gros, oui ça devrait être possible. 

— Tu penses que ton circuit peut blanchir jusqu’à combien par mois ?

J’eus encore besoin de réfléchir.

— Je pense qu’à terme on peut tourner sur du 120 000 € blanchis par ce circuit-là, par mois. Mais tu sais James, on peut rajouter de nouveaux circuits avec simplicité. Chacun de ces circuits supplémentaires pourra facilement permettre de blanchir autant. Si vraiment ça tourne bien, les circuits peuvent se croiser entre eux : l’argent commence dans un circuit, le parcourt, et se fait intégrer dans un second circuit. Ça augmente ainsi la somme qu’on peut blanchir et ça accentue l’effet de lavage. 

Il hocha la tête, satisfait.

— Je vois. Puisque tu es devenu mon conseiller financier et que tu as fait tes preuves avec brio… Il est temps que je te décrive succinctement mes activités. Ça te permettra de voir un peu comment ça fonctionne de mon côté, et peut-être d’anticiper sur nos montages financiers pour être encore plus performant. 

Le moment que j’avais tant espéré arrivait enfin : Doe allait me parler de son trafic. Ma concentration fut immédiatement accrue. Plus j’en saurais, et plus j’avais une chance de m’en sortir dans toute cette histoire. 

Je repensai immédiatement à tout ce que m’avait dit l’agent de police en civil dans la galerie marchande, il y avait un mois de cela. Il fallait que je fasse bien attention de ne rien montrer à Doe : il ne devait pas savoir que j’avais déjà eu des informations sur lui. Je devais faire semblant de tout découvrir et d’en être surpris. J’écoutai donc attentivement ce qu’il m’expliqua.

— L’argent que tu blanchis vient principalement d’un trafic de stupéfiants. Avant de prendre la tête de tout ça, je bossais pour un autre type. Ce gars régnait en maître sur tout le Nord-Est de la Capitale. Tu vois dans ce milieu, c’est encore le Moyen Âge : quand un seigneur contrôle tout, tous les gens sur ses terres bossent pour lui. Quiconque déroge à la loi est éliminé, par la volonté du roi. Puis les Seigneurs entre eux se font la guerre pour agrandir leur territoire. Mais il y a quelque temps, ce type est mort. Quand son fils a voulu reprendre les rênes, certains ont voulu une plus grosse part du gâteau. Le royaume s’est disloqué, et le territoire sur lequel nous régnions avant a été divisé en petites factions qui luttent chacune pour avoir son propre revenu. 

Jusque-là, ça rejoignait ce que mon contact chez les policiers m’avait dit.

— Ensuite, comme dans notre Histoire de France, il y a toujours un leader qui finit par émerger et regrouper les divisés. Ce type, c’était moi. Ça a été dur, il a fallu batailler. Par « batailler », j’entends que j’ai dû descendre quelques gars. C’est une guerre pour reprendre le Royaume, c’est aussi con que ça. À l’heure actuelle, j’ai réussi à reprendre possession de la moitié du territoire contrôlé par mon ancien patron. Le territoire restant est contrôlé par trois groupes. D’un côté, il y a la famille Donatelli. Ces gars contrôlent une bonne partie du Nord-Ouest, et quand mon ancien patron est mort, ils en ont profité pour avancer leurs pions dans ce quart-ci de la ville. Tu vois, ces Italiens croient que tout leur appartient, et qu’il suffit d’aligner les billets pour prendre le contrôle. Jusqu’ici, ça a toujours marché comme ça pour eux.

Mentalement, je notai les noms qui m’étaient confiés.

— Un autre groupe est dirigé par Manuel Porteira qui se fait surnommer « El Guerillero ». Il paraît qu’il exécute tous les gars qui s’opposent à sa suprématie lui-même, ce qui n’est pas prudent selon moi. Un jour, il se fera coffré pour un assassinat, tu verras. Le dernier groupe, c’est un groupe dirigé par Alain Pietres. Il bossait avec moi pour mon ancien patron, et connaissait bien les ficelles du métier. 

Jusque-là, les explications étaient claires, et j’arrivai à retenir la plupart des noms et des informations que Doe me donnait. Il faudrait que je les transmette au lieutenant Brehart le moment venu, et le plus fidèlement possible. James continuait en attendant de m’expliquer un peu ce qu’il projetait de faire :

— Pietres se contente de ce qu’il a pu prendre. Il ne cherche pas à s’agrandir. Il n’est pas loin de la cinquantaine tu vois, et… À mon avis, il veut juste arrondir sa retraite. Je pense que si on lui versait un bon chèque le moment venu, il nous cédera son business bien volontiers. La famille Donatelli par contre, c’est un gros morceau. Si je les attaque, je tomberai. Mais on est à peu près au même niveau eux et moi dans la zone nord-est, et ils savent que si c’est eux qui m’attaquent, ils risquent bien d’échouer. Du coup, il y a une sorte de respect entre mes gars et les leurs pour l’instant. Une paix mutuelle tu vois. Un conflit entre nous ne serait pas bon. 

Je hochai la tête, toujours attentif.

— Celui qui m’emmerde dans l’immédiat, c’est Porteira. Ses types se prennent pour des cow-boys, et ils cherchent les ennuis contre n’importe lequel des groupes qui les entourent. J’aurai bien passé un pacte avec les Donatelli pour qu’on se le fasse, mais ça signifierait que ces Italiens gagneraient un peu plus de territoire dans l’affaire. Ça je refuse. Puis Pietres est bien trop réservé. Tu vois, quand t’élimine un concurrent, il faut mettre les mains dans le cambouis, et on risque de se faire arrêter par les flics. Pietres se considère bien trop proche de la retraite pour risquer de la passer en prison. Attaquer Porteira tout seul, ce serait un trop gros risque pour moi. Si je réussis, je serai affaibli à n’en pas douter, et les Donatelli pourraient en profiter pour m’aborder et me couler. 

J’avais déjà des idées à lui soumettre et des questions à lui poser, mais je préférai le laisser finir.

— Notre avantage, c’est toi. Je sais que Porteira n’a pas d’aussi bons blanchisseurs que toi, et il arrivera moins vite à récupérer sa mise. Ça peut me laisser le temps de blanchir suffisamment pour acheter quelques armes et recruter quelques gars pour lui faire la peau. Tu vois mieux où j’en suis maintenant ?

Je le voyais parfaitement oui. C’était ma chance maintenant de mettre un pied de l’autre côté du miroir. Jusque-là, Doe m’avait cantonné au blanchiment. Si je l’aidais à résoudre ses problèmes de territoires, je pourrais enfin avoir aussi sa confiance pour le trafic de drogues, et peut-être me confierait-il de nouvelles informations. Il me donnerait des noms, des planques… Tout ce dont le lieutenant Brehart et son équipe avaient besoin pour le coffrer. Je n’aurai plus qu’à communiquer tout ça au lieutenant pour qu’il fasse une arrestation massive de tout ce beau monde. Du coup, je me lançai avec espoir dans ma proposition.

— Pourquoi ne pas proposer à Pietres de monter une holding sur du 40/60 en échange de son territoire ? Tu dis que je vais avoir à blanchir au moins toujours la même somme par mois non ? Alors, on s’arrange pour que 40 000 € aille à une holding que toi et Pietres possèderez.  En faisant du 40 % pour lui, et 60 % pour toi, Pietres empochera 16 000 € par mois, et tu gagnes son territoire. Si tu as raison à son sujet, il ne refusera pas un chèque aussi rondelet qu’il touchera chaque mois sans rien faire. Ça lui permettra de se retirer du business en toute tranquillité.

Doe m’écouta. Il semblait agréablement surpris par ma proposition, et voyait déjà où cela pourrait le mener. Je continuai donc sur ma lancée.

— Une fois le réseau de Pietres reprit, approche les Donatelli. Propose-leur le partage du territoire de Porteira. 

— Je t’ai dit que je ne le ferai pas !

La voix de Doe s’était élevée dans les airs aussi fortement et aussi soudainement que la foudre lors d’un orage. Je ne me démontai pas pour autant et précisai ma pensée :

— Laisse-moi finir James ! En même temps que tu pactises avec les Donatelli, propose à Porteira un arrangement : tu lui proposes de lui livrer des armes pour que vous vous fassiez les Donatelli. En gros, tu dis au plus fort de bouffer le plus faible, en même temps que tu armes le plus faible. Tu fixes un jour d’attaque avec les uns et les autres. Ils vont s’entre-tuer sans se méfier de toi puisque tu es censée les aider. Au lieu de ça, tu les trahiras et pendant qu’ils se seront affaiblis à se battre entre eux, tu n’auras plus qu’à les cueillir.  

La colère de Doe était retombée aussi vite qu’elle était venue. Il me regardait avec un sourire mesquin, et la lueur de prédateur dans ses yeux était de retour, mais elle ne m’était pas destinée cette fois, j’en étais certain. Je poursuivis donc.

— Admettons qu’on fasse ce qu’on a dit pour Pietres. Tu toucheras quand même assez pour acheter des armes non ? Tu en fournis la moitié à Porteira, et tu gardes le reste. Certes pour ta rémunération du mois prochain, comparé à ce que tu as touché ce mois-ci, sera bien plus faible, et ça te forcera à attendre avant de meubler le reste de cet appartement, mais tu pourrais ainsi contrôler tout le Nord-Est de la capitale. Qu’est-ce que tu en penses ? Tu crois que ce serait possible ?

Il hocha la tête en réfléchissant. Visiblement, de nombreuses idées et pensées se bousculaient dans sa tête. Je le laissai donc à ses pensées afin de ne pas le déranger. J’avais fait mes propositions, il ne me restait plus qu’à espérer qu’elles soient bonnes. C’est alors qu’il émit un petit sifflement.

— T’es un putain de génie Grégoire, tu le sais ça ?

Il s’anima d’un coup, tout excité à l’idée d’obtenir prochainement une victoire, et on passa les vingt minutes suivantes à mettre en place tous les détails de ce plan pour le mois à venir. 

La sonnette de l’appartement finit par clore notre conversation. Je suivis James jusqu’à l’entrée, où il accueillit une certaine Sandra, que je n’avais jamais vue auparavant, et Julia, la danseuse que j’avais dévorée des yeux au bar. 

— Grégoire, je te présente Sandra, une danseuse du bar d’Éric, et sa collègue, Julia. On m’a dit que tu avais déjà pu avoir un aperçu des talents de Julia ? Soyez pas timides les filles, dites-lui bonjour. 

Il sourit en coin, content de son petit manège. Avant que je ne puisse réaliser ce qu’il se passait, la première vint m’embrasser sur la bouche, me lançant un regard pervers et laissant échapper un « bonjour vous » à la Marilyn Monroe. 

Julia fit ensuite de même, passant ses bras autour de mon cou afin de m’embrasser avec une saveur plus intime et un côté plus langoureux. Ce qui me gêna le plus, ce fut d’apprécier cet échange avec elle sans ressentir la moindre culpabilité. Satisfait de ces présentations, Doe regagna la salle à manger pour déboucher le champagne.

— À Grégoire mon super nouvel associé, et à vous les filles, à votre beauté !

Il rit, et les deux femmes l’imitèrent. Moi je ne savais pas si je devais accepter la tournure des événements ou si je devais fuir à toutes jambes. Chacun prit une coupe. Doe prit la dénommée Sandra par la taille, posant une main évidente sur sa fesse. Julia en profita pour attraper mon bras afin de me forcer à la saisir comme Doe le faisait avec sa collègue. 

— Tu vois Grégoire, quand je te parlais du Seigneur régnant en maître. C’est ça la vraie vie dans mon monde.

J’étais resté passif jusque-là, ne sachant pas trop comment réagir en réalité. La discussion avec Doe nous avait indéniablement rapprochés encore un peu plus, ce qui était bon pour moi, car j’allais avoir accès à davantage d’informations pour le faire inculper. J’avais peur que partir maintenant soit interprété comme un caprice qu’il me ferait payer à coups de poing dans la tête, ou qui me ferait perdre cette confiance naissante. 

En plus, cette Julia me plaisait, et ses lèvres si douces, son fessier si ferme me retenaient plus sûrement encore que la perspective de gagner la confiance totale de Doe. Après tout, c’était juste un baiser, juste une main posée sur son corps. Quel mal y avait-il là-dedans ? 

D’un autre côté, je pensais à Emma. Doe l’avait forcé à faire des choses comme ça elle aussi. Elle m’aimait, surtout ! Je me sentais coupable de faire ça et de profiter d’autres femmes alors que j’avais dit à Emma que ce genre d’agissements étaient inadmissibles, que je lui avais promis de ne pas me laisser entraîner dans les agissements malsains de James.

La voix de ma belle soignante résonna dans mon esprit « Il a détruit ma vie. Tu es un homme bien alors… S’il te plaît Grégoire, ne le laisse pas détruire la tienne. Ne le laisse pas t’entraîner dans ses façons odieuses d’agir. ».

Une lente culpabilité s’installa en moi, et je me rendis compte que je n’avais plus vraiment ressenti ça depuis que je travaillais pour Doe. Je m’arrangeais avec ma conscience désormais à chaque fois que je commettais quelque chose de mal, en me disant que c’était finalement pour réussir à faire le bien, ou protéger la vie de quelqu’un. Mais là, quel était le bien que je faisais en m’affichant avec une autre femme que ma copine actuelle ? Je protégeais la vie de qui ? Certes, Emma n’était peut-être pas aussi sincère dans ses sentiments qu’elle le prétendait, et j’ignorais toujours un peu si elle bossait pour James ou non. Mais elle m’avait dit qu’elle m’aimait… Pourquoi aurait-elle fait ça si ce n’était pas sincère ? Pourquoi lui aurais-je dit que moi aussi je l’aimais si j’étais prêt à embrasser la première femme venue simplement parce que Doe l’ordonnait ?

James d’ailleurs souriait en sirotant sa coupe de champagne pendant que la danseuse qu’il tenait lui chuchotait quelques choses à l’oreille qui le fit sourire davantage encore. Il proposa : 

— Que diriez-vous de passer au salon pour être plus à l’aise qu’ici debout autour de cette table ? 

Il poursuivit à mon attention :

— Puis ces dames seront mieux installées sur nous dans un fauteuil pour la suite du programme.

Son sourire pervers me donna un haut-le-cœur que j’essayai de contenir. Ce fut comme une sorte d’électrochoc. Je faisais quoi merde ? Je laissais deux nanas que je ne connaissais pas m’embrasser, je laissais l’une d’elles diriger ma main pour que je caresse sa croupe sous tous les angles, et j’allais me la taper à côté de Doe qui se taperait l’autre ? 

Il fallait à tout prix que je me casse de là. Tant pis si Doe le prenait comme un affront, mais je n’étais pas assez pervers et amoral pour faire ça. Ma conscience rajouta de manière méprisante : « pas encore ».

En un instant, la colère était montée en moi. Une colère contre moi-même qui s’accompagnait d’un profond dégoût pour ce que je devenais lentement. Je fis au mieux pour garder mon calme et un ton neutre. 

— Je vais rentrer moi James. Je te remercie pour ce champagne et cette compagnie mais… Vous pourrez vous amuser sans moi, j’en suis certain !

Il me regarda, sans expression l’espace d’un instant, puis rit. Les deux femmes nous regardèrent tour à tour : visiblement, elles ignoraient si ce rire était sincère ou si je serai mort dans une seconde ou deux. Moi non plus je ne savais pas sur quel pied danser. Mais Doe n’eut aucun accès de colère, et fut compréhensif contre toute attente.

— Voyons Grégoire ! Tu vas vraiment rentrer maintenant alors qu’on commence tout juste à s’amuser ? Les filles, montrez-lui ce qu’il va rater.

Les deux femmes s’avancèrent devant moi, soumises aux ordres de Doe, et tirèrent sur le haut de leur robe pour dévoiler leur poitrine. Dans un tout autre contexte, j’aurais pu tuer pour être dans cette situation. Elles attrapèrent chacune une de mes mains pour me faire caresser leur poitrine ferme et tendue vers moi.

Je me mordis la lèvre, incapable de résister, comme envoûté. La voix de Doe me ramena à la réalité pourtant :

— Tu tiens vraiment à rater ça Grégoire ? À refuser tous les cadeaux que je t’offre ?

Il faisait clairement référence au fait que j’avais refusé de coucher avec Emma lorsqu’il l’avait envoyé chez moi la première fois. Serait-il vraiment fâché si je refusais à nouveau ? Ça m’importait peu. Je ne voulais pas prendre une femme parce qu’on me « l’offrait ». Je n’étais pas encore prêt à faire ça sans me sentir coupable. Le blanchiment, aider Doe à conquérir des territoires pour son trafic… Ça faisait partie de ce que je devais faire pour maintenir ma couverture et obtenir des informations afin de l’arrêter. 

Mais coucher avec Emma, Julia, Sandra ou peu importe qui d’autres simplement parce que James l’ordonnait… Je ne pouvais pas m’y résoudre. Je me sentais comme un violeur à cette idée. 

Ma conscience me souligna néanmoins que j’avais fini par coucher avec Emma malgré tout. J’essayai une nouvelle fois de me disculper en me disant que c’était pour mieux réussir à la cerner, savoir son rôle auprès de Doe, et mieux me protéger. 

À contrecœur et avec violence, je retirai ma main des seins rebondis des deux femmes.

— Je ne tiens pas vraiment à rater ça James, ni à refuser tes cadeaux. C’est juste que… Tu sais que ça marche bien avec Emma, je ne voudrais pas gâcher ça.

C’était une excuse comme une autre, et j’espérais qu’elle marcherait.

— Allons Grégoire, elle n’en saura rien. 

— Mais moi je saurais. Je ne peux pas faire ça là ce soir, je suis désolé.

James soupira, et fit signe à Julia et Sandra d’arrêter.

— Je comprends. Ne le prenez pas mal mesdames, mais M. mon associé fréquente quelqu’un et visiblement, il est assez con pour rester fidèle même avant le mariage ! Tant pis Grégoire, je redoublerai d’effort pour leur plaire !

Reprenant son rire, il se dirigea dans le salon. Les deux femmes se détachèrent aussitôt de moi, sans la moindre réaction, comme si j’étais devenu subitement sans intérêt ou invisible. On aurait presque dit qu’elles se sentaient vexées que je ne veuille pas d’elles, et elles partirent rejoindre rapidement Doe dans le salon.

J’avalai le reste de ma coupe de champagne d’une traite, et je quittai les lieux rapidement en entendant Doe qui commençait à proposer à ses amies des jeux déplacés et dénudés.

 

*

*   *

 

À l’abri dans mon Audi, je commençai à redescendre les Champs-Élysées pour m’éloigner de tout ce qui venait de se passer. J’enclenchai le kit main libre afin d’appeler le lieutenant Brehart. Je ne l’avais appelé qu’une fois, lorsque j’avais initialement pris contact. Depuis, c’était lui qui m’avait toujours appelé. Il était presque 19 h 30 et je craignais qu’il ne soit plus à son bureau, mais il finit par décrocher. La voix résonna par les enceintes de ma voiture :

— Lieutenant Brehart, j’écoute ?

— Lieutenant, ici Grégoire Arguet. Il fallait que je vous contacte en vitesse, j’ai des informations brûlantes.

— Un instant je vous prie.

J’attendis, poursuivant ma route dans les boulevards parisiens. Je n’avais pas de direction précise : j’avais besoin de rouler et de me changer les idées. Il changea visiblement de pièce pour s’isoler, car le bruit de fond des employés du bureau disparut après le bruit d’un claquement de porte, ne laissant place qu’à sa seule voix.

— Je vous écoute. J’espère que c’est important, car normalement, c’est moi seul qui dois vous contacter.

— Je sais lieutenant, mais écoutez ça.

Je lui détaillai tout ce que Doe m’avait dit durant l’heure passée : les noms, les divisions de territoire, les projets que James avait pour tout reconquérir. Projets que j’avais en réalité soumis à Doe, mais je préférai taire ce détail. Je conclus mon récit par :

— Vous aviez raison, il est dangereux et il compte bien s’étendre. Vous allez pouvoir l’arrêter maintenant, pas vrai ?

La colère et le dégoût que j’avais ressentis envers moi dans l’appartement de Doe me poussaient soudainement à vouloir rendre justice. Je voulais qu’on arrête ce type. Pas parce qu’il était un dangereux trafiquant ambitieux, mais parce qu’il avait une influence néfaste sur moi, à laquelle je n’arrivais pas à résister.

Il y eut un long moment de silence sur la ligne, et puis Brehart me dit :

— Je vais en parler aux autres gars qui bossent avec moi sur cette affaire. On va intégrer tout ce que vous venez de me dire, et on verra quoi faire. Mais ça m’étonnerait qu’on fasse quoi que ce soit dans l’immédiat. Alors continuez, aidez-le dans sa manœuvre, et attendez les prochaines instructions. Merci de m’avoir appelé en tout cas et…

Je l’interrompis :

— Mais enfin pourquoi lieutenant ? Pourquoi vous ne faites rien ? Des types vont se faire tuer putain ! Ils vont se battre, ils vont régler leurs comptes… Ça ne se fera pas dans la joie et la bonne humeur !

Je ne comprenais pas pourquoi, une fois de plus, je me retrouvais face à cette excuse « nous n’allons rien pouvoir faire dans l’immédiat ». Je lui fournissais tout depuis un mois sur le blanchiment de Doe, je lui donnais ce soir des noms et des détails sur ce que James projetait. Il voulait ni plus ni moins une guerre de gangs pour étendre son trafic ! Les policiers allaient vraiment laisser faire ?

— Écoutez Arguet… Pour être franc avec vous, enquêter sur un réseau de blanchiment ou de trafic de drogue prend du temps, on vous l’a déjà expliqué. Pour l’instant, vous n’avez toujours aucun nom concernant ceux qui écoulent la drogue pour Doe. Vous avez juste identifié ses rivaux. Si on intervient maintenant, on ne pourra le coincer que pour la partie blanchiment. Rien n’a avancé au niveau de l’enquête sur son trafic. Mais on garde de bonnes chances d’aboutir grâce à vous. Si on le coince maintenant, c’est juste son réseau à lui qui sera paralysé. Mais les Pietres, Porteira et autres Donatelli continueront. Maintenant, on peut espérer voir plus loin ! Si Doe arrive à les mettre à terre, à les remplacer… Il n’y aura plus quatre groupes qui trafiquent, mais un seul, celui de James Doe. Dans ce seul réseau, on vous a pour nous donner les cartes nécessaires pour le faire tomber. Alors, laissez-moi faire mon travail s’il vous plaît, et faites-moi confiance. Je vous recontacterai. Vous faites du bon boulot, alors continuez monsieur Arguet.

La conversation stoppa ainsi. J’accusai le coup, ressentant de la surprise mêlée au désarroi. Si j’avais bien compris ce que le lieutenant Brehart disait, c’est qu’il allait attendre que Doe ait éliminé tous les concurrents, qu’il ait le monopole, avant de l’arrêter. De la sorte, il espérait stopper toute la distribution de drogue sur le secteur par un seul et unique coup de filet. Il se moquait éperdument que certains des types qui trafiquaient dans les différents groupes se fassent tuer entre-temps. Il y en avait qui allaient mourir bien évidemment. Tout ça parce que moi, j’avais donné les moyens à Doe de les abattre.

 

*

*   *

 

J’eus un week-end très difficile moralement. Pour la première fois, je semblais avoir compris que le blanchiment d’argent n’était pas si anodin. Jusque-là, j’avais simplement eu l’impression de jouer avec des chiffres, comme on gère un problème de mathématiques au lycée. Une retenue par-ci, un produit en croix par-là… Rien de méchant ni de sorcier.

Créer des sociétés était légal en soi, elles allaient même payer des impôts à l’État. Le résultat de ces sociétés était que Doe et ses amis, dont moi d’ailleurs, touchions notre part de cet argent. Je ne voyais donc pas où était le mal.

Sauf que là, je venais de voir l’autre partie de l’iceberg : cet argent ne servait pas uniquement à rendre nos vies luxueuses. Il ne tombait pas du ciel non plus. Il provenait d’un trafic de drogue concret, trafic qui prospérait à mesure que des tas de personnes consommaient et se détruisaient la vie avec la poudre. Une fois l’argent blanchi, il servait à racheter de la drogue pour en écouler encore, et il allait même servir à d’autres choses, comme l’achat d’armes pour éliminer un gang rival !

Ce n’était plus des chiffres qui étaient en jeu, mais des vies humaines. Tout ça, tout ce gâchis, ces morts à venir seraient ma faute, et uniquement ma faute. Ma seule chance de me racheter avait été de confier toutes mes informations aux forces de l’ordre, mais elles décidaient de ne rien faire, et d’attendre que Doe fasse le ménage à leur place. Je me sentais d’autant plus impuissant face à ça. Pourtant, qu’est-ce que j’aurais pu faire ? 

J’avais du mal à supporter cette idée. Heureusement, Emma me soutint dans cette épreuve. Bien sûr, je ne pouvais pas lui dire tout ce que je savais, et encore moins que je bossais en sous-marin pour un lieutenant de la Brigade financière, mais elle sut trouver les mots sans connaître totalement mes préoccupations. Je m’étais contenté de lui dire que j’avais du mal à supporter l’idée de permettre à Doe de prospérer.

— Grégoire, si ce n’est pas toi, un autre le fera. Tôt ou tard, Doe se fera prendre ou tuer, mais un autre prendra aussi sa place. C’est ainsi que ça se passe. Au moins toi, tu es un homme bon, et tu feras au mieux pour que le mal que Doe te force à faire soit le plus réduit possible.

C’était une maigre consolation que de penser ça, mais c’était la seule que j’avais. Pourtant, elle sonnait terriblement faux quand je pensais qu’au contraire j’avais même donné des idées à Doe pour qu’il fasse encore plus de mal et de morts. Elle me serra à de nombreuses reprises dans ses bras durant ces deux jours de fin de semaine, et je m’y abandonnais par défaut. Je me rendais compte que je pensais très souvent aux lèvres de Julia. Plus j’y pensais, et plus je regrettais de ne pas avoir profité d’elle aussi, comme j’avais décidé de profiter d’Emma à Deauville. Qu’est-ce qui ne tournait plus rond chez moi ? J’avais la tête complètement à l’envers. 

Le seul véritable point positif de mon week-end, ce fut que je me rendis compte de cela. J’avais terriblement changé depuis ce mois à fréquenter Doe. À une époque, dans un contexte normal, j’aurais trouvé dommage de foutre en l’air ma relation avec Emma pour une danseuse aux ordres de Doe, même si elle se nommait Julia, qu’elle était diablement tentante, et que je n’avais qu’un mot à dire à James pour pouvoir me la taper. Désormais, je trouvais dommage de ne pas en profiter.

 



Chapitre 5

Zone grise

 

Durant le deuxième mois de travail pour Doe, de la fin du mois d’août à celui de septembre, on mit en place ce que j’avais proposé pour que James remette la main sur l’ancien territoire de son ex-patron. En parallèle, je poursuivis de blanchir son argent, en montant doucement la cadence et l’importance du circuit.

Tout commença avec la réinjection d’argent sale dans la comptabilité du Sans Dessous dessous, dans la discothèque, et dans l’autre bar. C’était le même procédé que le mois passé : j’avais simplement augmenté un peu chaque montant afin d’augmenter la capacité du système sans attirer l’attention en augmentant de trop. 

Une fois l’argent intégré dans ces différentes comptabilités, les virements reprirent leur danse : la société de peinture fit de nouveaux travaux imaginaires, Gramet Consulting proposa de nouveaux services bidon, et la société immobilière louait toujours de faux locaux.

Mais le plus gros des opérations se passa au niveau de Boisson Luxe Fourniture. On lui fit faire un emprunt à la banque où on lui avait ouvert un compte. Le gérant en paille qui dirigeait cette société se porta garant, et cela suffit pour qu’on ait le prêt la semaine suivante. Le montant n’était pas énorme, et l’homme de paille avait de bonnes garanties, ce qui expliquait la rapidité dans le traitement du dossier. 

Avec cet argent, la société loua un véritable entrepôt, acheta un petit utilitaire et dépensa le reste de ce prêt en fourniture : la société acheta réellement cette fois-ci de l’alcool et des boissons à divers fabricants. Les marchandises furent stockées dans l’entrepôt loué exprès pour ça. 

Origine des fonds pour tout cela : un prêt bancaire tout ce qu’il y a de plus classique et légal. C’est là que le charme opère. Les deux bars et la discothèque achetèrent les marchandises dont ils avaient besoin en totalité à notre société de fournisseur de boissons. Sauf qu’au lieu de leur facturer le prix habituel, le montant total de la facture faite aux bars et à la discothèque s’élevait au double de la valeur réelle de la marchandise.

En faisant croire que Boisson Luxe Fourniture avait fourni des boissons de grande qualité, et donc chères, on pouvait déplacer une grosse somme d’argent d’un compte à un autre d’une manière justifiée, et ainsi blanchir deux fois plus d’argent en une seule transaction. 

C’était une technique très fréquente chez les blanchisseurs, et difficilement détectable : si jamais quelqu’un voulait vérifier, il verrait que des marchandises sont réellement vendues par Boisson Luxe Fourniture, mais bien plus chères qu’elles ne le devraient. La conclusion serait que les bars et la discothèque avaient juste fait une mauvaise affaire, mais qu’il n’y avait là rien d’illégal. 

Au passage en plus, la société fournissait quand même réellement en alcools et boissons les bars et la discothèque. Du coup, ces sociétés ne s’approvisionnèrent pas ailleurs, ce qui faisait que le coût des boissons à acheter pour faire tourner les bars et la discothèque restait sur nos comptes puisqu’il allait sur le compte de Boisson Luxe Fourniture.  La société effectuait une vraie opération, mais son prix était gonflé afin de faire transiter notre argent. Dit autrement, on réduisait nos dépenses et on blanchissait davantage. 

Au cours de ce mois, conformément à ma suggestion, Doe approcha Pietres pour lui faire une offre. Le fait que ces deux-là se connaissaient auparavant facilita beaucoup les choses. Ils se rencontrèrent dans mon cabinet, en ma présence, et je réglai toute la négociation et les papiers pour créer une holding à eux deux. Enfin, « presque » à eux deux.  

Pietres craignait qu’à terme Doe ne ramène pas beaucoup d’argent dans cette société-là. Du coup, si Doe ramenait peu ou pas d’argent, les 40 % de Pietres ne représenteraient qu’une maigre rémunération… Les dividendes de la société avaient donc été négociées de manière à ce que chaque mois Pietres touche un seuil minimum de 12 000 €. 

Cela sembla satisfaire ce quinquagénaire qui avait véritablement besoin de prendre sa retraite sur tout ça. Il était ravi de pouvoir se retirer avec une très belle rente pour le restant de ses jours.

En contrepartie de ce seuil minimum, Pietres avait accepté de ne prendre que 35 % de l’argent de la holding chaque mois, Doe toucherait quant à lui 55 % de ce que la société gagnerait, et pour les 10 % restants, à ma grande surprise, Doe me demanda de prendre 7 %, et les 3 % restants revenaient à Éric qui allait gérer cette nouvelle holding afin que nos noms à nous n’apparaissent pas automatiquement. 

Ma petite part dans cette société m’amena à réviser un peu mon schéma d’action pour le blanchiment, car plus j’y mettrais de l’argent, plus je gagnerais. Pour finir, le nom de Royale Holding fut arrêté pour notre nouvelle société.

Le groupe de Doe prit donc dans les premiers jours de septembre possession du territoire de Pietres suite à cette négociation. À ce que je crus comprendre, cette passation de pouvoir se fit calmement sur le terrain. Une rumeur voulait que les types de Pietres s’apprêtaient de toute façon à vendre la filière en trahissant leur patron soit en approchant le groupe de Porteira, soit en approchant Doe. Ils sentaient apparemment que le « vieux » Pietres arrivait doucement sur la fin, et ils voulaient quitter le navire avant qu’il n’ait complètement sombré. Leur fidélité fut donc acquise rapidement à leur nouveau patron énergique qu’était James Doe. 

Une autre rumeur monta aussi rapidement : celle que Doe avait un trafic bien plus important que ce qu’on pensait, car il semblait être très riche. C’était un peu une rumeur que Doe alimentait lui-même en organisant de grandes fêtes dans son appartement, toujours aussi dénué de meubles hormis le salon d’ailleurs. Mais qui avait besoin de meubles quand tout l’espace servait de piste de danse ? La réalité, c’est que notre système de blanchiment marchait rudement bien, et dans ce monde fermé, ce fait s’ébruita rapidement. 

D’ailleurs ce mois-ci, Doe dut blanchir davantage d’argent que les 100 000 € prévus, en partie grâce à la prise de possession du territoire de Pietres. Ça posa une différence de taille, car avec ce qu’on avait injecté dans les bars, la discothèque, et ce qui avait servi à créer la holding Pietres/Doe, j’étais loin du nouvel objectif à blanchir. 

Je pensais utiliser une partie de l’argent restant pour payer les hommes de paille des sociétés, mais même après ça, j’avais encore 20 000 € à introduire dans les banques. Je ne pouvais pas les placer dans les bars et la discothèque de nouveau ce mois-ci, sans risquer de faire trop augmenter le flux d’argent qui passait dans leur comptabilité. Cela éveillerait les soupçons d’un œil averti.

Je ne pouvais pas vraiment le placer directement dans les holdings non plus, car ça n’aurait pas été logique que ces sociétés reçoivent de l’argent liquide comme ça, sans raison. Je pouvais faire quelques fausses factures parmi les quatre sociétés restantes ; mais à part la société immobilière et celle de peinture, les autres n’avaient aucune raison d’être payées en liquide. 

J’écoulais donc une partie de la somme restant à travers Blanc Immo pour deux loyers de locataires fictifs, et j’injectais autant dans la société E. O. Décoration pour cinq travaux réalisés chez des particuliers tout aussi fictifs, mais ça ne suffisait toujours pas à blanchir l’intégralité de l’argent de Doe. Mon système arrivait doucement à sa saturation.

Après concertation avec James, on avait conclu qu’il fallait donc agrandir nos points d’entrées. Il nous fallait davantage de sociétés comme ses bars et sa discothèque où on pourrait discrètement introduire de l’argent sale. C’est ainsi que l’on décida lui et moi d’ouvrir un restaurant-brasserie comme on en voit beaucoup partout. 

C’était un gars de Pietres, un type que Doe connaissait bien et qu’il estimait, qui en serait le gérant. La Royale Holding tout juste créée allait apporter le capital nécessaire pour ouvrir ce restaurant et en serait donc le propriétaire. Elle avança suffisamment à ce nouvel établissement pour lui permettre de louer des locaux appropriés, de recruter une équipe de cinq personnes pour débuter l’activité le mois suivant, et d’acheter la matière première pour servir les premiers clients. 

Le nom choisi fut Le Moulin à Farine, nom assez ironique quand on sait qu’il servait à blanchir l’argent de la drogue. Bien sûr, pour le mois en cours, je ne pouvais pas injecter l’argent sale restant tout de suite, mais au moins tout était prêt pour que le mois suivant, on puisse avoir un nouveau point d’entrée et intégrer une somme plus importante dans le système bancaire.

Après la valse des virements pendant ce deuxième mois à son service, Doe récupéra un total de 50 000 € blanchis sur son compte personnel. Dans le reste des sociétés, une somme plus importante était encore en transit. De mon côté, par rapport à ce que j’avais blanchis, j’avais droit à une prime de plus de 10 000 € encore une fois. C’est là qu’un nouveau problème survint. 

Comme les deux holdings avaient dispersé tout ce qu’elles avaient sur leurs comptes, aucune n’avait encore l’argent pour me payer ma part dans ce business illégal. Lors du premier mois, la holding de Doe m’avait payé sous couvert d’un service de conseil juridique. Cette fois-ci cependant, on avait déjà tout dilapidé. Seules les sociétés de fourniture, de peinture, d’immobilier et de consulting pouvaient encore me payer, et seulement une partie chacune, pas la totalité. 

Je devais faire un virement des comptes de ces sociétés sur mon compte professionnel en mettant le motif « Paiement de consultations juridiques ». Cependant, je n’aimais pas tellement l’idée que mon nom apparaisse dans les comptabilités et les relevés bancaires de plusieurs sociétés liées au trafic de Doe. Pourtant, c’était le seul moyen pour que je sois payé, et je n’étais pas décidé à faire une croix sur cet argent, aussi illégal soit-il…

Dans les premiers temps, quand j’avais dit au lieutenant Brehart que Doe allait me verser 10 % en guise de rémunération, il m’avait demandé de garder une comptabilité précise afin que je puisse, après le démantèlement du réseau, rendre cet argent. On ne pourrait ainsi pas m’accuser d’avoir bénéficié du trafic. J’avais bien évidemment évité soigneusement de parler des deux liasses d’argent liquide que Doe m’avait donné sous le manteau et que j’avais allègrement dépensé à Deauville et en visitant les châteaux de la Loire avec Emma.

Pourtant, même si rendre l’argent en totalité m’assurait d’être plus facilement innocenté, une chose me frappa enfin lorsque je fis ces virements multiples ce mois-ci : on saurait que j’avais à un moment de ma carrière touché de l’argent sale. Si Doe était arrêté et que son système de blanchiment était démantelé, mon nom apparaîtrait plusieurs fois. Je n’étais pas à l’abri que des mauvaises langues soulèvent la possibilité que j’en avais gardé pour moi et que je n’avais pas tout déclaré ou restitué. Tenir mon nom éloigné de ce blanchiment était donc une idée qui m’apparaissait importante pour la suite, malgré ma collaboration active avec les forces de police.

D’un autre côté, je savais que si Doe apprenait que je bossais pour les autorités, il me ferait immédiatement tuer. Essayer de me distancer du blanchiment pourrait donc lui mettre la puce à l’oreille. Je l’avais éloigné lui de ses sociétés pour gagner sa confiance, mais comprendrait-il pourquoi moi je voulais aussi que mon nom reste à l’écart ? 

Il se douterait que c’est parce que comme lui, je voulais échapper à la prison. Il se demanderait pourquoi je craignais d’être arrêté. Était-ce parce que je faisais mal mon boulot ? S’il se mettait à penser cela, il me surveillerait sans relâche. 

C’est à ce moment-là que je compris une chose essentielle : il était temps que je pense à préparer ma sortie, même si je bossais pour Doe depuis seulement deux mois. Si mon nom commençait à apparaître dans le circuit de blanchiment de manière trop répétée, Brehart et ses amis auraient beaucoup de mal à me couvrir quand ils arrêteraient tout ce petit monde. Il y aurait toujours quelqu’un pour émettre l’hypothèse que j’en avais profité, et que j’avais peut-être même payé quelques flics pour qu’on me laisse tranquille. 

Mais si j’évitais d’être « visible » à côté des chiffres de l’argent sale, Doe se demanderait pourquoi je devenais d’un coup frileux. Peut-être même que les autorités se demanderaient si cette prise de distance n’était pas liée à la possibilité que j’essayais de leur cacher des fonds illégaux pour en garder.

Plus je pensais à ça, et plus j’inventais des théories rocambolesques et des suppositions alambiquées. Mais le résultat objectif était clair : j’étais déchiré entre un trafiquant qui n’accepterait pas que je le trahisse, et des forces de police qui ne semblaient pas pressées de mettre fin à ces activités criminelles. Même si Doe était arrêté, et que j’étais innocenté grâce à ma collaboration, j’étais certain que James pourrait trouver un moyen de me faire tuer, même si ce n’était pas lui qui m’exécutait directement. Si je voulais véritablement m’en sortir, je ne devais compter que sur moi-même. J’étais alors bien décidé à suivre cette voie désormais.

Du coup, après quelques jours d’hésitation, je proposais à Doe la chose suivante : il me donnait la moitié de ma prime en liquide, en tapant dans l’argent qu’on n’avait pas encore blanchi. L’autre moitié à laquelle j’avais droit me serait versée le mois suivant par sa holding, quand il y aurait de nouveau de l’argent sur les comptes. 

Doe sembla se satisfaire de ma proposition. Quand il me demanda comment je comptais blanchir le liquide que je prenais, je lui répondis que ça me servirait pour mes futurs week-ends en amoureux avec Emma. Il parut convaincu par ce mensonge.

J’avais en réalité une idée pour m’en sortir, mais elle était gênante. Elle nécessitait que j’aie de faux papiers. Je savais que si cela s’apprenait, ça ne plairait pas à mes amis policiers, mais je pourrais toujours essayer de donner une excuse bien construite pour m’en sortir si j’échouais. Ça ne plairait pas non plus à Doe qui craindrait immédiatement que je sois là en train d’essayer de me faire la belle d’une manière ou d’une autre, et peut-être même avec son argent ; mais un bon mensonge pourrait là encore m’aider certainement. Après tout, ces derniers temps, j’étais devenu doué pour ne pas dire la vérité.

Quoi qu’il en soit, je préférais que ni les uns, ni les autres ne l’apprennent, et c’est pour ça que pour me procurer ces papiers, je devais agir seul et discrètement. Rassuré par l’idée qu’une histoire bien rôdée pourrait m’éviter la sanction des uns ou des autres, et après deux mois à avoir goûté au plaisir pervers de sentir l’adrénaline dans mes veines en faisant quelque chose d’illégal, j’eus le courage de me lancer.

Pour cela, rien de tel qu’Internet. De longues heures passées à surfer sur différents sites finirent par me mettre en contact avec un anglais qui disait pouvoir me procurer une identité volée. Le faux papier en général vous donne le nom et l’identité de quelqu’un qui n’existe pas, une personne dont la vie est créée de toutes pièces. 

Dans le vol d’identité, la personne, la vraie, existe quelque part. Si vous contractez des dettes… C’est elle qui devra se débattre durant de longues années devant les tribunaux pour prouver qu’elle n’est pas responsable, mais qu’elle est victime d’un vol d’identité. Ce genre de méthode était monnaie courante dans le vol de plaques d’immatriculation pour éviter les PV par exemple qu’un autre reçoit pour vous. 

À défaut d’une fausse identité donc qui était bien plus chère à obtenir au niveau financier, une identité volée me suffirait. Je ne comptais pas contracter de dette, et la vraie personne n’en saurait jamais rien. J’avais juste besoin d’un nom qui n’était pas le mien, avec la carte d’identité ou le passeport associé.

Mon type, alias Raptor69, me donna rendez-vous dans un parc anglais, proche de la City. Il me suffit de prendre rendez-vous un samedi. Voilà comment je décidai de partir avec Emma pour un week-end à Londres. 

J’avais choisi l’hôtel en conséquence afin d’être proche du lieu qu’on avait fixé avec mon contact. Il me demandait 3 500 €, enfin l’équivalent en livre sterling, pour me remettre le faux passeport. La semaine avant le départ, je passais à un guichet de change de Paris avec une partie de l’argent liquide que Doe m’avait donné en guise de paiement de ma prime pour le convertir en livre sterling. Le lendemain, je me rendis dans un autre guichet pour en convertir une autre partie, et le surlendemain, je faisais encore un troisième bureau pour convertir le reste qui me servirait à payer mes frais et mes activités avec Emma une fois sur place. 

C’est ainsi que la moitié de ma prime perçue en argent sale et liquide devint des livres sterling propres obtenues justificatif à l’appui auprès d’un guichet de change parisien.  

En théorie, j’avais le droit d’avoir autant de liquide sur moi pour voyager. Mais pour être sûr de mon coup, j’avais planqué discrètement une partie de cet argent dans les bagages d’Emma. 

Heureusement, on n’eut aucun problème durant notre voyage en Eurostar. Nous étions un couple amoureux, heureux, qui allait profiter d’un petit séjour chez nos amis anglais. Dès qu’on arriva à l’hôtel, je récupérai discrètement l’argent que j’avais caché dans les affaires d’Emma. J’ignore comment elle aurait réagi si elle avait su que j’avais fait ça, mais je me disais que si je lui parlais de mon projet, ça pourrait me nuire. Moins elle en savait, mieux c’était, car j’ignorais ce qu’elle disait à Doe dans mon dos. C’est pour cela que je continuais de lui mentir sur beaucoup de choses. C’est sûr que dans un autre contexte ça ne rendait pas notre relation très saine…

Quand l’heure du rendez-vous avec mon inconnu approcha, nous étions en ville en train de faire les boutiques. À un moment, je prétextai à Emma que je souhaitais lui faire un cadeau, et que je la retrouverai dans une heure à tel endroit. 

C’est ainsi que je me rendis seul dans le parc anglais qui avait été désigné, non sans avoir vérifié de nombreuses fois que je n’étais pas suivi. Mon contact arriva à l’heure prévue. L’anglais n’était pas un problème pour moi, je l’employais souvent dans le cadre de mon travail. Il me tendit un paquet que j’ouvris discrètement. Il y avait bien le passeport dedans. Apeuré d’être surpris, je jetai des regards partout autour de nous, mais il avait choisi un endroit très calme. 

Visiblement, il s’y connaissait. Je lui donnai l’argent, et il disparut. Quand il fut éloigné, je pris le passeport, et le regardai. Le nom était celui d’un Écossais, appelé Thomas MacNeal. Le reste du paquet contenait le nécessaire pour ajouter ma photo au passeport en toute discrétion. Je rangeai tout ça précieusement dans la poche intérieure de ma veste, et fonçai dans un magasin de vêtement pour acheter une longue robe en satin parme à Emma que j’avais repérée plus tôt. À l’heure convenue, j’étais de retour auprès d’elle, comme si de rien n’était, avec une robe en cadeau, qui servit pour justifier ma disparition une heure durant.

À la réflexion, j’avais eu beaucoup de chances de tomber sur un vrai criminel anglais. J’aurais pu être en contact avec un fraudeur qui m’aurait volé mon argent sans rien me donner, ou avec un policier britannique qui traquait les gars dans mon genre. Mais rien de tout cela ne m’arriva, et j’avais maintenant un passeport qui ne m’appartenait pas dans la poche de ma veste.

Jouer au blanchisseur pour un type comme Doe en étant assuré d’être plus ou moins couvert par la police était excitant. Ma collaboration avec les autorités servait de filet de sécurité si je me faisais prendre. Pour ce que je venais de faire, j’étais en roue libre. Si on m’attrapait, je serais condamné pour vol d’identité, faux et usage de faux, ce qui signifiait quelques années d’emprisonnement avec sursis dans le meilleur des cas. Personne ne pourrait m’aider à échapper à cette peine désormais, et surtout pas le lieutenant Brehart. Encore que si j’arrivais à lui faire croire que j’avais fait ça pour le compte de Doe, j’arriverais peut-être à me raccrocher aux branches. Mais l’espoir de le convaincre à me couvrir était mince.

Je n’ai donc jamais autant appréhendé un retour en train de ma vie que celui-ci. Je transpirais presque, tant j’avais peur qu’on m’attrape avec le faux passeport au nom d’une vraie personne. Je me répétais qu’en cas de problème je n’aurai qu’à faire semblant que je me suis trompé de manteau, de veste, ou de sac même. Mais rien ne calmait ma peur et mon angoisse. Fort heureusement, je rentrai sans aucun souci à Paris malgré mon inquiétude. Emma ne se doutait de rien, et ne cessait de répéter que je l’avais encore rendue heureuse avec ce nouveau week-end à deux. Mentait-elle aussi bien que moi ?

 



Chapitre 6

Faible lueur d’espoir

 

Le troisième mois de travail pour Doe fut plus intense, à tous les niveaux. Avec l’acquisition du territoire de Pietres le mois précédent, les revenus du trafic de drogue avaient presque doublé. J’avais eu du mal à tout blanchir le mois d’avant… et il en restait d’ailleurs toujours une partie non blanchie. C’était donc une lourde tâche que de devoir insérer dans le système financier deux fois plus sans me faire prendre.

Dans un premier temps, comme d’habitude, j’insérai encore de l’argent sale dans les deux bars et la discothèque, en augmentant encore un peu plus les montants du mois précédent. 

J’avais également le nouveau restaurant Le Moulin à Farine comme point d’entrée. Les gars qu’on avait recrutés pour le gérer étaient des gens normaux sélectionnés cependant dans l’entourage des collaborateurs de Doe. Ainsi, si l’un d’eux voyait plus ou moins la combine qui se passait dans l’établissement, on savait qu’on aurait un moyen de l’empêcher de parler, car un de leurs proches bossait pour nous. J’insérai immédiatement au fil de ce premier mois d’activité une très grande somme d’argent sale dans ce nouveau restaurant, afin notamment d’acheter de la nourriture et de servir réellement des clients. Il était important que nos points d’entrées aient l’air crédible.

Ça faisait une sacrée somme, je le savais, mais on avait suffisamment bien préparé notre coup. On avait étudié le bilan comptable de quelques bons restaurants similaires qui tournaient bien, et qui avaient environ autant d’argent qui passaient dans leur comptabilité par mois. En injectant donc notre argent sale et en espérant que le restaurant qui venait d’ouvrir rapporterait un peu par rapport aux consommations des clients, l’argent qui transiterait sur le compte de cet établissement devrait être d’un montant raisonnable pour le secteur, et cela n’éveillerait aucun soupçon.

D’ailleurs, comme pour les bars, les prix de la carte du Moulin à Farine étaient complètement cassés. On s’en moquait, tant qu’on pouvait compenser avec l’argent sale. 

Comme le restaurant venait d’être ouvert, on eut des frais importants à payer, couverts en partie parce que le restaurant rapporta légalement après un mois d’ouverture à servir des clients midi et soir. Une fois ces frais payés, une partie de l’argent restant transita entre les comptes de nos autres sociétés, et finit par atterrir sur le compte de la Royale Holding.

Pour l’autre système, tout se passa comme d’habitude, et on put très vite tout blanchir. Une partie de l’argent sale liquide servit cependant à acheter des armes sous le manteau, pour mettre le plan Porteira-Donatelli à exécution.

Doe était si préoccupé par cette nouvelle prise de territoire à venir qu’il ne vérifiait plus les comptes lui-même, et me laissait tout gérer plus ou moins. Éric continuait de passer en revue une partie de la paperasse, et James se contentait de vérifier que l’argent arrivait régulièrement sur son compte personnel. Quand il avait des dépenses exceptionnelles, comme l’achat de ces armes, il me demandait comme si j’étais son banquier. 

J’avais l’impression que le rapport de force entre lui et moi était devenu équilibré : on avait une confiance mutuelle et un respect l’un envers l’autre, gérant chacun nos affaires avec brio. 

Les armes lui furent rapidement livrées. Il aborda ainsi pour la première fois le clan de Porteira. Il leur fit croire qu’il avait lui-même été approché par les Donatelli, et que les Italiens avaient proposé à Doe de se faire Porteira à deux et de se partager son territoire. Doe prétexta ensuite qu’il avait horreur de ces types-là. Par conséquent, il venait proposer à Porteira un marché : ensemble, ils s’attaqueraient au clan Donatelli pour ensuite se partager leur territoire à eux. Il n’eut alors plus qu’à proposer en cadeau à Porteira quatre armes de poings, celles qu’il venait d’acheter, et de préciser qu’elles constituaient une avance sur une prochaine livraison d’armes de guerre. C’était suffisant pour les faire marcher droit dans le panneau.

Je n’étais pas à ce rendez-vous, mais James m’en fit le récit. Il jubilait comme un gamin en me le racontant. Les Porteira, agressifs à souhait, n’étaient que trop heureux de partir en guerre. Peut-être pensaient-ils vraiment que Doe les aidait face à une attaque imminente du clan mafieux italien ? Peut-être même pensaient-ils qu’avec les armes, ils seraient suffisamment forts pour se faire Doe après avoir vaincu les Donatelli ? Quoi qu’il en soit, ils acceptèrent. Il y eut beaucoup de tensions de part et d’autre lors de cette rencontre, mais au final tout s’était passé comme Doe l’avait prévu, en se basant sur mes propositions.

La semaine suivante de ce mois d’octobre, Doe contacta les Donatelli pour leur faire la même histoire à l’envers. Il n’eut pas besoin de promettre d’armes aux Italiens cependant : ils n’aimaient pas le danger que représentait Porteira, et acceptèrent volontiers de s’allier à Doe pour les mater. Autant James savait que Porteira aurait besoin d’un cadeau pour le croire de bonne foi, autant il savait qu’un tel cadeau aurait été mal pris par les Italiens qui se considéraient comme étant suffisamment forts pour se débrouiller seuls.

Ce mois-ci, le blanchiment permit à Doe de récupérer 65 000 € sur ses comptes personnels, alors que le double au moins courait sur les comptes de toutes nos sociétés qui étaient prospères sur le papier. 

On commença d’ailleurs à accumuler l’argent sale sur la société de Blanc Immo en vue d’investir plus tard dans de l’immobilier. Véritablement investir, dans de l’immobilier concret, et pas de l’immobilier fictif comme on le faisait jusque-là. Avec tout ce que James avait acquis depuis que j’étais à son service, il avait aussi fini par meubler complètement son appartement proche des Champs. 

De mon côté, j’avais droit à une prime d’un peu moins de 20 000 € pour ce mois-ci. C’est là que mon idée, celle qui était née en allant chercher le faux passeport en Angleterre, entra en jeu. 

Avec mon faux nom, j’avais monté une boîte complètement bidon nommée Career and Development Consulting. Cette société fictive devait, sur le papier, offrir un soutien aux entrepreneurs individuels et aux jeunes entreprises afin de booster leurs activités à l’international. Le dirigeant de cette société était un certain Thomas MacNeal, l’identité volée. Mais pour connaître le nom du dirigeant, il fallait encore aller lire les statuts de la société. Je savais pertinemment que Doe ne le ferait pas, et qu’Éric non plus, maintenant qu’ils me laissaient faire avec une bonne dose de confiance. Tout comme je savais que le lieutenant Brehart n’irait pas fouiner tant que je ne lui mentionnais pas l’existence de cette nouvelle entreprise fictive. D’autant que je livrais tous les documents au lieutenant, alors pourquoi se donnerait-il la peine d’enquêter sur d’autres choses ? 

Comme j’avais utilisé les faux papiers afin de créer cette société, j’avais encore énormément angoissé, mais tout s’était bien passé une fois de plus. Je m’étais fait passer pour M. MacNeal facilement : j’avais mis ma photo sur le faux passeport. Je n’avais pas besoin de plus pour que je puisse faire toutes les démarches nécessaires et créer cette société.

Effectivement, ça passa comme une lettre à la poste. Avec ce qu’il me restait d’argent liquide de mes week-ends gracieusement offert par Doe, et avec un peu d’argent que j’avais retiré de mon propre compte, je constituais un capital de départ pour cette société de consulting. Le premier mois, Doe m’avait versé une partie de ma prime sur le compte de mon étude juridique. J’avais aussi touché quelques dividendes supplémentaires depuis que la Royale Holding avait été créée. 

Tout cet argent fut transféré depuis le compte de mon cabinet et de mon compte personnel sur les comptes de la Career and Development Consulting. 

Cependant, je devais penser à couvrir davantage mes arrières. J’expliquai alors à Doe que j’avais créé cette société pour faciliter le paiement de mes primes de 10 %, qui ne cessait d’augmenter et qu’il était désormais difficile de les justifier autrement que par le paiement d’un service à une société. Doe me laissa gérer, et se contenta de me dire :

— Fais comme bon te semble Grégoire.

Il était bien trop occupé à penser à la manière dont il allait s’emparer du territoire de Porteira et des Donatelli pour prêter attention à mes magouilles sur la paperasse entre sociétés. La J. D. Holding et Management versa ainsi ma prime de ce mois-ci et le report du mois précédent au crédit de ma nouvelle société de consulting, ce qui augmenta le solde de la société de MacNeal sans que personne ne s’en soucie. 

Pour ce qui était du lieutenant Brehart, je me contentai « d’oublier » de lui transmettre les documents sur cette nouvelle société. Je lui faisais toujours parvenir des documents accablants sur le blanchiment par le biais du contact qui jouait au faux livreur environ deux fois par mois. J’ignorais si Brehart épluchait toujours ce que je lui envoyais, mais j’espérais bien qu’il ne verrait pas tout de suite ce versement sur cette nouvelle société. 

Évidemment, si Brehart ou Doe avait su ou vu que j’avais ouvert cette société avec un faux nom, ils auraient pu se demander pourquoi. Je savais très bien les risques que ça impliquait. Mais j’étais déjà piégé de toute manière entre les criminels et les policiers, entre le bien et le mal, qu’un risque de plus n’était plus ma préoccupation principale désormais.

Mon plan saugrenu et la décision de l’exécuter avaient d’ailleurs été confortés par le comportement du lieutenant Brehart chaque fois qu’il me contactait. Il suivait une politique du « laissons-faire » qui me révoltait toujours autant. Il voulait cueillir Doe et l’ensemble de son réseau après qu’il ait éliminé les Donatelli et autres Porteira. Au lieu de mener quatre enquêtes sur chacun des clans en présence, Brehart et son équipe attendraient que Doe supprime les autres pour n’enquêter et ne cueillir que lui. 

Un jour, au détour d’une conversation, j’avais redemandé au lieutenant si, lorsque tout le monde serait arrêté, j’avais une chance de passer au travers des mailles du filet, de ne pas être arrêté du tout, afin que ma réputation ne soit pas entachée. Il me fit savoir que je serai forcément arrêté, pour ne pas qu’on sache que j’étais la taupe du groupe, et que seulement après je serai relâché. 

Il ne dit rien d’autre, mais je sentais qu’il avait pensé : « relâché ou moins sanctionné que les autres ». Ma collaboration était bonne, mais je n’avais pas d’informations sur le trafic de drogue en lui-même, ce qui faisait durer l’enquête. Brehart m’avait bien dit, avec son contact tout au départ, que ma peine serait amoindrie en fonction de ma collaboration. Pour l’instant, je n’étais pas en mesure de leur donner ce qu’ils voulaient vraiment.

Je n’avais pas envie d’aller en prison, même un seul jour. Tant pis si ma collaboration n’était pas suffisante, j’avais quand même fait tout mon possible. J’avais été forcé par Doe d’agir ainsi, j’avais immédiatement prévenu les forces de l’ordre… Je ne voulais pas payer pour la responsabilité des autres, et parce qu’ils tardaient à agir. C’est pourquoi j’étais prêt à poursuivre mon plan risqué en solitaire.

Quant à Emma, notre relation marchait toujours bien, même si une légère routine s’installait. Comme Doe était occupé avec ses prises de territoire, il demandait de moins en moins à me voir, mais chaque fois que je le croisais, il semblait au courant de ce que je faisais avec Emma. Ça me permettait de rester méfiant sur Emma et ce qu’elle racontait à Doe.

James pour sa part n’essaya plus de me mettre Julia ou une autre femme dans les jambes. C’était toujours une préoccupation de moins, même si je repensais souvent au contact des lèvres de l’Italienne sur les miennes.

 

*

*   *

 

Au mois de novembre, les négociations doubles de Doe avec ses ennemis aboutirent au démarrage d’une guerre de clans. Quelques règlements de compte se passèrent entre les Donatelli et les Porteira. Comme leurs secteurs respectifs devinrent dangereux, les consommateurs de drogue se rabattirent sur les quartiers de distribution les plus proches et les plus sûrs, à savoir ceux de Doe. 

Du coup, le montant de l’argent à blanchir continua à grimper. J’évitai soigneusement de savoir combien il y avait déjà eu de morts, afin de ne pas trop culpabiliser, mais j’entendais parfois aux informations parler de règlements de compte ou de morts accidentelles.

Les deux bars et la discothèque que Doe possédait au départ permettaient de blanchir une bonne partie de notre argent sale, et je refusais d’augmenter les montants au-delà. On avait selon moi déjà suffisamment grossi les comptabilités de ces établissements : augmenter encore les sommes éveillerait trop de soupçons. 

Le Moulin à Farine permettait de blanchir presque autant que les deux bars et la discothèque maintenant, et là encore, je refusais d’augmenter les montants qu’on avait directement placés très haut. Du moins, pour l’instant. 

Il restait donc un bon quart de l’argent sale à intégrer encore au système. La solution était simple : ouvrir une fois de plus un nouveau point d’entrée. La J. D. Holding et Management regroupa une large partie des capitaux qu’on avait dans le système, et elle racheta un bar nommé Le Café des Lilas. C’était un ancien lieu de blanchiment du groupe de Pietres. Je fis passer la consigne de diviser les ventes par deux comme à l’accoutumée, et on put enfin injecter ce qu’il nous restait à blanchir via ce bar. 

Je me rendais de temps à autre dans les différents lieux de blanchiment pour donner des consignes, des conseils ou demander comment ça se passait. Du coup, j’accumulais une liste de noms des gens impliqués, discrètement mais sûrement. Chaque fois qu’un nouveau nom venait s’inscrire dans mon registre, j’en informais Brehart.

Les virements inventés continuaient entre toutes nos sociétés, et aucun soupçon n’était soulevé nulle part. À un moment, je me demandai si d’une quelconque manière le lieutenant Brehart jouait un rôle dans le fait que le circuit marchait parfaitement. Peut-être que des soupçons avaient été soulevés dans les banques, et que Brehart avait dit qu’il fallait laisser courir afin de me faciliter la tâche ? J’en doutais quand même néanmoins, préférant croire que mon système était vraiment très bien ficelé. Me croire doué me permettait d’avoir plus de confiance dans mes démarches. 

La Royale Holding reçut une somme encore plus importante que le mois précédent, et les dividendes furent reversés comme convenu entre Pietres, Doe, Éric et moi. J’avais vendu pour 1 € symbolique mes parts dans cette holding à ma fausse société de consulting. 

J’en avais averti mes autres associés, prétextant plus de simplicité pour moi. J’avais ainsi dit que ce n’était pas normal qu’un avocat soit bénéficiaire direct dans une société de ce type, et tout le monde sembla se satisfaire de cette explication. Ils savaient tous que la société de consulting était censée « camoufler » les virements qui m’étaient faits afin de ne pas attirer les soupçons sur mes activités pour Doe. 

Aucun ne chercha à savoir pourquoi je leur versais à eux l’argent directement, alors que moi j’avais besoin de me cacher derrière une société-écran.

Avec autant d’argent blanchis, j’avais eu droit à une prime de 22 000 € supplémentaires qui rejoignirent ma Career and Development Consulting. Le solde du compte de cette société affichait maintenant un peu moins de 60 000 €.

Il était temps de passer à la seconde étape de mon plan.

J’emmenai alors Emma en week-end à Bruxelles pour prendre quelques contacts. Je poursuivais mes activités dans mon cabinet juridique même si j’avais mis fin à mes relations avec quelques clients afin d’avoir plus de temps. Mais Emma n’en savait rien, et je prétextai que j’avais une rencontre avec un potentiel nouveau client en Belgique pour justifier notre escapade. À part les trois heures où je m’absentais en prétextant donc un rendez-vous avec ce nouveau client et en la laissant faire les magasins pendant ce temps-là, on passa un week-end romantique dans un cadre merveilleux. 

Je payais cette fois tout en carte bancaire, sur mes fonds propres et clairement légaux qui venaient de mon travail en tant qu’avocat. De cette manière, je voulais qu’Emma croie que je n’avais rien à cacher, contrairement aux autres fois où tout avait été payé en liquide. 

De mon côté, je pris les renseignements pour monter une société belge d’import-export. Qui la dirigerait ? Thomas MacNeal bien évidemment. En vérité, cet Écossais n’avait peut-être jamais voyagé. À travers moi qui lui volais son identité, il devenait un véritable businessman international sans même le savoir.

 

*

*   *

 

C’est en décembre que Doe passa à l’action : les Porteira commençaient à sentir qu’ils s’étaient faits duper, et les Donatelli ne comprenaient pas pourquoi Doe ne les aidait pas plus que ça. James fit espionner ses adversaires et choisit de cueillir les plus faibles. Manuel Porteira eut un « accident » tragique. Quelques-uns de ses bras droits disparurent. Doe prit alors le contrôle de son territoire dans la totalité. Les Donatelli protestèrent, puisque Doe avait promis un partage équitable du secteur de Porteira… Mais ils n’avaient plus la force pour l’instant de revendiquer la moitié qui leur revenait et ne purent se rebeller.

Il fallait désormais blanchir près de trois fois ce que j’avais initialement blanchi le premier mois. Mais heureusement, j’avais anticipé : on ouvrit un nouveau restaurant dont tous les papiers avaient été prévus et signés en novembre, et les employés recrutés tout début décembre également. C’est ainsi que la Fourchette du Diable ouvrit ses portes, dans lequel on injecta une large part d’argent sale via un montage avec la Royale Holding qui contrôlerait également ce restaurant-là.

Mes contacts en Belgique m’avaient permis d’y monter enfin la MacNeal Export, une société belge dont l’activité consistait à vendre de la viande à deux restaurants français principalement : le Moulin à Farine et la Fourchette du Diable. La MacNeal Export reçut une large part de ce que la Career and Development Consulting avait sur ses comptes au titre d’un prêt privé. Pourquoi un tel prêt ? D’une part, parce que le dirigeant des deux sociétés était le même, et c’était dans son intérêt de faire marcher ses deux entreprises. Quiconque essaierait de comprendre la transaction trouverait donc un tel prêt parfaitement légitime. D’autre part, parce que ça m’éloignait encore un peu plus de cet argent : ce qu’avait la MacNeal Export venait de la Career and Development Consulting, qui elle-même l’avait d’un cabinet juridique que je détenais. 

Ma société belge d’import-export acheta grâce aux contacts pris en Belgique de la viande de bœuf en Roumanie. Elle paya pour la faire transporter jusqu’aux restaurants parisiens et se contenta de servir d’intermédiaire. De leur côté, le Moulin à Farine et la Fourchette du Diable payèrent bien plus cher que nécessaire cette viande. On avait simplement reproduit le schéma qu’on avait initialement fait avec la vente de boissons aux bars et à la discothèque par le biais de Boisson Luxe Fourniture, afin de blanchir une somme plus importante d’argent. 

Doe me laissa gérer et ne s’intéressa même pas à cette nouvelle entreprise belge. Il était trop occupé à bouger ses troupes pour contenir la contre-attaque des Donatelli qui ne saurait tarder selon lui.

C’est là que j’ai décidé de prendre un risque dingue : celui de le doubler. Il était tellement préoccupé par ses conflits de territoire qu’il n’y avait aucun risque qu’il remarque quoi que ce soit. Depuis deux mois déjà, il ne regardait plus trop la comptabilité. Même Éric, son ancien blanchisseur, avait renoncé à comprendre tous mes circuits et manipulations financières : tant que l’argent tombait sur leur compte, ils se moquaient bien de comment je me débrouillais l’un et l’autre. À supposer qu’ils veuillent en savoir davantage, je doutais qu’ils aillent en Belgique pour demander à voir tous les comptes possédés par la société dirigée par Thomas MacNeal. Ils n’auraient de toute manière pas eu le droit d’accéder à de telles informations.

Grâce à mon passage en Belgique, j’avais pu prévoir le nécessaire afin d’ouvrir un compte additionnel à la MacNeal Export. Je n’avais pas mentionné l’existence de ce compte à Doe. Ni à Brehart non plus d’ailleurs. Pour les deux transactions où la société belge vendit de la viande aux restaurants français, je prélevais un petit supplément pour le mettre discrètement sur ce compte additionnel. 

Pour la banque belge, pas de problème : la société pouvait répartir son argent sur ses deux comptes de la manière qu’elle le souhaitait. Pour Doe, si jamais il regardait les mouvements financiers, il verrait « Paiement de Commission sur Transaction », et il se dirait qu’il s’agissait d’un paiement pour faciliter notre blanchiment. Il n’irait jamais contrôler plus loin, j’en avais la certitude.

Tout l’argent fut ainsi blanchi comme d’habitude, et j’avais droit à plus de 30 000 € de prime ce mois-ci. 

Pour les vacances de fin d’année, j’emmenais Emma en Haute-Savoie dans un magnifique chalet loué exprès pour l’occasion. Sur mes frais personnels, une fois de plus. Mais je m’en foutais, car j’avais suffisamment pour me le permettre. 

J’en profitai pour faire un saut en Suisse et m’ouvrir un compte en territoire helvète. L’avantage de la Suisse, c’est que les comptes y étaient encore anonymes : pour gérer votre argent, il vous fallait le numéro du compte, et non pas votre pièce d’identité. C’était donc parfait pour ce que j’envisageais et ni Doe ni Brehart n’y auraient accès.

 

*

*   *

 

En janvier, Doe avait réussi à récolter encore plus d’argent de la vente de sa drogue. Son activité ne faisait que s’accroître et mon circuit de blanchiment performant contribuait fortement à ce développement. James commençait même à se diversifier, et j’appris qu’il commençait à faire du trafic d’armes à petite dose, à côté du trafic de drogue. L’information plut à Brehart qui insista pour que j’en apprenne davantage.

Pour réussir à introduire dans le système les nouvelles dizaines de milliers d’euros, une nouvelle discothèque fut achetée, suivant toujours le même schéma habituel. 

Je fis un week-end au Luxembourg en tout début d’année, afin de prendre les contacts nécessaires comme je l’avais fait en Belgique. Je pus alors au milieu du mois de janvier ouvrir une nouvelle holding au Luxembourg. Le capital de base fut payé par la Career and Development Consulting. Le gérant de cette holding que j’appelai MacNeal Holding était bien entendu Thomas MacNeal. 

Selon les contrats, ma société de Consulting et ma société belge d’import-export devaient donner une certaine somme à la holding chaque mois. Cette somme était à décider par le gérant de ses sociétés à son bon vouloir, à savoir Thomas MacNeal, alias moi-même. 

Les comptes de Career and Development Consulting furent augmentés grâce à ma part des 10 % que Doe me devait pour le blanchiment de ce mois, ainsi que les dividendes supplémentaires venant des 7 % de la Royale Holding. À cela s’ajouta ce que la société belge MacNeal Export versa à la société de Consulting pour la première échéance du remboursement de son prêt. Pour finir, j’avais détourné un nouveau supplément grâce à mon système de double compte dans la société d’import-export belge. 

Ces différentes sommes rejoignirent rapidement le compte de la holding au Luxembourg. 

Avec cet argent, la holding put « racheter » les parts de Thomas MacNeal dans sa société de Consulting et sa société belge, comme je l’avais fait au début de mon système de blanchiment pour Doe. Chaque fois, la holding racheta les parts de l’Écossais, et la somme de cette vente fut versée dans un endroit que je savais inaccessible à Doe et au lieutenant Brehart : le compte anonyme en Suisse. 

Sur ce qui restait à la holding luxembourgeoise, je m’arrangeai pour qu’une large part serve à acheter des actions sur les Bourses européennes. Je confiais alors ces actions à une société fiduciaire qui gérerait mes actions à ma place. Je demandais à ce que le bénéficiaire de la gestion de ses actions soit Thomas MacNeal qui détenait un compte en Suisse : mon compte anonyme. 

La fiduciaire se retrouvait donc à gérer 40 000 € d’actions appartenant à une holding, qui elle-même avait été créée par et pour deux sociétés belges, détenues par un Écossais, et dont tous les intérêts et bénéfices étaient reversés sur le compte suisse anonyme. 

L’intérêt pour moi, c’est que si jamais quelqu’un venait à vouloir pister l’argent que j’avais touché, ils allaient d’abord être orientés vers la société de Consulting et la société belge. Ce ne serait pas facile pour eux d’accéder à ces comptes, car ces sociétés ne m’appartenaient pas en nom propre. Une fois les procédures faites, quiconque voudrait me pister se verrait envoyer au Luxembourg, à la holding, que je ne possédais toujours pas à mon nom. La piste « Thomas MacNeal » les renverrait vers un Écossais sans histoire. D’ici à ce qu’ils accèdent au compte de la holding, il y aurait donc du chemin. Mais quand bien même, cela les mènerait vers une société fiduciaire soumise au secret professionnel, et ensuite à un compte anonyme helvète. Autant dire que mon petit blanchiment personnel était le plus dur à identifier parmi tout le reste. 

Grâce à ça, je me disais que je ne risquais plus de voir mon nom lié au blanchiment du trafic de Doe. 

Le seul problème en ce début d’année résidait dans ma relation avec Emma. À force d’être pris très souvent par mon travail, nous avions moins de moments rien qu’à nous, hormis un week-end par-ci par-là. J’avais désormais supprimé la moitié de la clientèle de mon cabinet juridique, afin de me consacrer davantage aux activités de Doe. Mais même ainsi, j’avais encore beaucoup de travail et je m’y donnais pleinement. Du coup, notre relation me paraissait bien moins intense, et bien moins importante qu’au départ. Par-dessus tout, je craignais qu’elle ne soupçonne quelque chose et en parle à Doe. Je me demandai si je ne ferais pas mieux de la quitter. Je ne voyais plus que l’argent que j’arrivais à blanchir pour moi. J’étais devenu obnubilé par mes transactions douteuses. Il fallait à tout prix que j’évite que Doe en soit mis au courant, et pour moi Emma restait capable de lui en parler. 

Février fut le mois où tout bascula.

 



Chapitre 7

Peur bleue

 

La première semaine de février, je rentrai chez moi après une nouvelle longue journée. Je ne remarquai pas immédiatement qu’il y avait une chose anormale dans l’appartement : toutes les lumières étaient éteintes, alors qu’Emma devait pourtant être là. Je notai ce détail trop tard, et une main se plaqua sur ma bouche alors qu’un type me fit une clé de bras par-derrière. 

— Si tu cries, t’es un homme mort. Si tu te débats, t’es un homme mort. Si tu ne m’obéis pas, t’es un homme mort.

Au moins le message de mon agresseur était clair. Tout comme son accent italien. Je pensai tout de suite au clan Donatelli. Mon assaillant m’emmena dans mon salon. Emma était ligotée dans la pénombre, et un type la surveillait avec un long couteau de chasse à la main. Ils me firent m’asseoir à côté d’elle et me ligotèrent à mon tour. Emma tremblait et je fis au mieux pour me coller à elle afin de la rassurer.

Doe m’avait frappé, au tout début de notre relation. J’avais eu mal, mais je m’en étais remis. S’il fallait que ces types me frappent, j’essaierai de leur tenir tête. La présence d’Emma, si apeurée, si fragile, me donnait une rage et une colère qui me rendaient presque courageux. Ou inconscient. Je me rendais compte aussi que je l’avais négligée ces derniers temps, et je m’en voulais. J’avais peur de mourir sans avoir le temps de lui dire à quel point je tenais à elle.

Le type qui m’avait accueilli avait lui une arme à feu. Les deux étaient cagoulés. Celui qui m’avait déjà parlé me demanda :

— C’est toi l’avocat qui bosse pour Doe ?

— Le secret professionnel, tu connais ?

Il me frappa au visage du revers de sa main libre. Emma poussa un cri, baissa la tête et se mit à pleurer. Le coup n’avait rien de comparable avec ceux que m’avait donnés Doe. J’avais pu l’anticiper et j’avais bien mieux encaissé le choc. Je relevai ma tête pour toiser les deux types. Je leur lançai : 

— Si je bosse pour Doe, je pense qu’il n’appréciera pas de savoir que deux membres des Donatelli m’ont ligoté et séquestré chez moi. Si vous partez maintenant, j’oublierais cet incident et je ne lui dirais rien.

J’essayais de faire croire que j’étais serein et complètement maître de la situation. En réalité, mon cœur battait la chamade et j’avais la désagréable impression que non seulement j’allais encore avoir la mâchoire fracturée, mais qu’en plus je serais tué dans les prochaines minutes. Mais loin de me rendre complètement immobile et transis de peur cette fois, la perspective de n’avoir plus qu’un instant à vivre me poussait à me débattre et à tout risquer pour m’en sortir.

Les deux types se regardèrent à la mention de leur clan, visiblement énervés et contrariés que j’aie si vite compris. Cela me confirma qu’ils étaient bien membres du clan Donatelli et pas très discrets ni intelligents avec ça. Mais en même temps, il n’y avait pas beaucoup d’Italiens à Paris capables d’en vouloir à Doe, la déduction était simple à faire. Le type cagoulé reprit quand même :

— Tu crois nous faire peur ? Ton patron est un type mort !  

— Mon patron a entubé les vôtres, et ils ont été incapables de répliquer. S’il y en a qui sont en sursis, ce sont plutôt vos patrons. Vous allez faire quoi ? Me tuer ? Vous croyez que c’est moi votre plus gros souci ? Franchement, changez de camp avant qu’il ne soit trop tard pour vous, idiots.

Mon air rebelle et mon ton lugubre, ainsi que mes paroles qui au fond étaient complètement fondées, avaient soudainement un pouvoir évident de persuasion sur eux. Ils se regardèrent et échangèrent quelques mots en italien à voix basse. À leur ton, je sentis que l’interrogatoire avait pris une tournure imprévue. Le seul type à avoir parlé jusque-là reprit :

— C’est toi qui blanchis tout l’argent de ce salopard de Doe à ce qu’il paraît… C’est vrai ?

Emma avait cessé de pleurer un instant, et je me rendis compte qu’elle écoutait tout. Je lui avais plus ou moins caché tout ça, même si elle s’en doutait et que je l’avais laissé entendre à demi-mot, et que de toute façon elle était sûrement bien informée puisque Doe devait se servir d’elle pour m’espionner. 

J’imaginais que si on s’en sortait, elle me quitterait pour l’avoir entraînée là-dedans bien malgré moi. Elle serait folle de rester avec un type qui la mettait en danger et qui était incapable de la protéger… La pensée de me séparer d’elle me déchira le cœur.

Le mois précédent, j’avais trouvé que notre relation devenait routinière, ennuyeuse. Pourtant là maintenant, je n’avais pas envie d’autre chose, ni de personne d’autre. L’idée de la perdre me rendit encore plus agressif. Si je la perdais elle, alors je n’avais pas grand-chose d’autre à perdre.

— Si c’est vrai tu vas faire quoi abruti ? Me tuer ? On me remplacera tu sais. Vous êtes venus pour quoi au juste sérieusement ? 

Les deux types se regardèrent à nouveau. Nouvel échange en italien.

— Est-ce que c’est toi qui blanchis l’argent de ce fils de putain ? Oui ou non ?

Je regardai fixement dans les yeux le type qui me parlait. Si j’avais pu le broyer de mes mains, si j’avais su le faire, je crois que là tout de suite je l’aurais fait. Mais le type ne se démonta pas. Après tout, il était du bon côté de l’arme. 

J’hésitai sur ma réponse. S’ils étaient venus là, c’est qu’ils savaient sûrement que oui j’étais le blanchisseur de Doe. D’un autre côté, si les Donatelli avaient du mal à vaincre Doe, la rumeur en attribuait la raison à la fortune que Doe blanchissait chaque mois et qui lui donnait une longueur d’avance. Alors en confirmant que j’étais son blanchisseur, ils pourraient décider de m’abattre afin d’handicaper sérieusement leur adversaire, tout en lançant un avertissement au reste du groupe de Doe. Franchement, être tué pour l’exemple n’était pas une idée plaisante.

Vu ma lenteur à répondre, le type s’approcha et me colla le flingue sur la tempe. 

— Je t’ai demandé si c’était toi qui…

— Oui c’est moi, bordel ! 

Je l’interrompis pour le contrarier encore plus et le déstabiliser. Lors de notre première rencontre, Doe m’avait interrompu de la sorte, et j’avais constaté à mes dépens que ça déstabilisait grandement quand on vous manquait de respect ainsi. Je regardai celui avec son couteau qui n’avait encore rien dit, et je lui demandai sans attendre la réaction de son collègue au pistolet :

— Tu sais parler français toi le chasseur ?

Il regarda son partenaire, puis moi de nouveau. J’avais toujours le pistolet sur la tête quand celui au couteau me répondit : 

— Oui, un peu.

— Tu ne peux pas dire à ton collègue de se calmer ?

Je pense qu’à ce moment de la conversation, mes bravades étaient davantage le résultat de l’inconscience ou de la stupidité que d’un réel courage. Peut-être que j’essayais tout bêtement d’impressionner Emma, je ne saurais pas dire. Ou alors ma colère et mon désespoir me donnaient une sorte de hargne qui pouvait s’apparenter à une forme de courage.

Toujours est-il que l’homme au couteau glissa quelques mots en italien, et celui avec l’arme se recula. À cet instant, je me fis la remarque que s’ils étaient ici, ils savaient évidemment qui j’étais. S’ils avaient voulu m’éliminer, Emma serait déjà morte et ils auraient fait de même avec moi dès mon arrivée. Ou alors le mec au pistolet m’aurait abattu à l’instant. Mais ils n’avaient rien fait de tout ça. Ils voulaient donc des informations ou quelque chose. Ce fut l’homme au couteau qui continua la conversation :

— Nos patrons veulent savoir combien Doe blanchit chaque mois, combien il a, et combien tu gagnes ?

Combien je gagne ? Ça ressemblait fortement au genre de questions qui étaient suivies de « Voudrais-tu travailler pour nous si on te paie mieux ? ». Une idée prit forme dans mon esprit : et s’ils étaient venus pour me… démarcher ?

— Je vous l’ai dit, secret professionnel. Je ne vous dirais rien de tout cela. Qu’est-ce que ça changerait pour vos patrons ? Ils veulent que je me mette à bosser pour eux ?

Encore une fois, les deux types se regardèrent et se parlèrent en italien. Ils n’étaient franchement pas très doués dans leur manière de faire. J’en profitai pour rassurer Emma en caressant délicatement son bras, mais elle resta silencieuse. L’homme au couteau reprit alors la conversation :

— Si tu ne fais rien, je te tue, avec ta putain. Si tu me dis les informations que je veux, je me contente de tuer la putain et je te laisse en vie. Si tu me dis tout et que tu bosses pour nous, je vous emmène tous les deux maintenant voir Signore Donatelli. Qu’en dis-tu ?

Je le fixai intensément, essayant d’avoir dans mes yeux la lueur prédatrice que je voyais si souvent dans ceux de Doe. J’avais donc raison, ils étaient venus pour que je trahisse Doe et que je travaille pour eux. Mais je devais faire mine de ne pas être intéressé, pour garder le contrôle. 

— Ce n’est pas une putain. Elle n’est pas comme ta mère.

Celui avec l’arme à feu s’avança et me frappa avec la crosse de son arme. Cette fois le coup était aussi puissant que quand Doe m’avait frappé. Le choc me fit perdre connaissance l’espace d’un instant. Ma résistance aux coups ne s’était pas tellement améliorée finalement… Un liquide chaud coula lentement du haut de mon front jusque sur ma joue. Emma était complètement frustrée et immobile, comme si elle ne comprenait rien à ce qu’il se passait dans la pièce, ou qu’elle refusait de comprendre, enfermée dans sa bulle.

— Tu te prends pour qui ? On est poli nous ! Alors tu vas nous répondre maintenant !

Si je n’avais pas rencontré Doe, s’il ne m’avait pas frappé, si je n’avais pas en mémoire le souvenir de ce qu’il m’avait fait vivre, j’aurais probablement battu en retraite, et peut-être même pleuré. Mais Doe m’avait fait bien plus mal, et même si je n’avais pas envie de souffrir davantage, je savais que je pouvais encore encaisser un autre coup. 

Je me levai alors d’un bond, et au lieu de les voir me frapper à nouveau comme je l’aurai cru, ils se reculèrent surpris, comme s’ils avaient eu peur. Je saisis l’occasion pour hausser le ton à mon tour et me faire autoritaire malgré ma situation précaire. J’espérais avoir vu juste en estimant qu’ils ne me tueraient pas.

— Vous êtes chez moi ! Alors la moindre des choses, c’est de me traiter autrement bande de bouffeurs de pizza à la con ! Vous voulez me descendre ? Eh bien faites-le ! Mais je vous parie que votre patron vous a dit de ne surtout pas me toucher ! Croyez-moi, si vous me frappez encore je lui dirais tout et je suis certain qu’il n’appréciera pas ! Vous êtes là pour que j’aie peur, et que j’accepte pitoyablement de bosser pour Donatelli en trahissant Doe, pas vrai ? Alors vous savez quoi les Italiens ? Retournez donc voir votre boss, et dites-lui qu’on ne me traite pas comme ça ! Donatelli veut ses informations ? Il veut que je bosse pour lui ? Alors c’est 50 000 € par mois, et qu’il me fasse l’offre lui-même en venant me voir en personne, au lieu de passer par des hommes des cavernes écervelés et agressifs !

Tout mon corps était tendu sous la pression : la pression créée par la colère, la peur, l’inconscience et la révolte. Contre toute attente, mon aplomb et mon caractère teigneux les firent battre en retraite. Celui au couteau s’approcha, et j’eus peur un instant qu’il ne m’égorge, mais il coupa mes liens, avant de faire pareil avec les liens d’Emma qui restait toujours aussi immobile. Celui avec l’arme me braqua cependant pour ne pas que je bouge.

J’avais vu juste : tout comme Doe n’avait jamais voulu me tuer au tout départ, parce qu’il connaissait mes qualités, le chef Donatelli devait sûrement me vouloir en vie aussi, afin de s’offrir mes services. Je me souvenais que James m’avait dit une fois : « Tu vois, ces Italiens croient que tout leur appartient, et qu’il suffit d’aligner les billets pour prendre le contrôle. » J’avais vu juste. Ce n’est qu’après que je réalisais que le vieux Donatelli aurait pu tout aussi bien avoir donné l’ordre de m’abattre. Heureusement pour moi, ce n’était pas le cas.

— On lui dira… Mais si tu préviens Doe… T’es un homme mort !

Sur cette menace, ils quittèrent mon appartement. Je serrai immédiatement Emma dans mes bras et tout son corps se relâcha. Elle se mit à trembler de nouveau et à sangloter. Je l’imitai, la pression retombant pour moi aussi. Emma était comme une marionnette qui s’était arrêtée devant le danger et qui avait repris son numéro ensuite. Je ne savais pas quoi dire, et je me contentais de la câliner, à défaut de mieux, choqué moi aussi par cet épisode.

Au bout d’un moment, j’essayai de la faire un peu réagir :

— Là… C’est fini… Ils sont partis. 

Ma voix eut un effet sur elle. Elle eut un léger mouvement brusque, comme si elle se réveillait enfin. Je décidais donc de continuer :

— Tu ne crains plus rien… 

Elle se jeta alors à mon cou.

— Oh, Grégoire ! J’ai eu si peur de mourir.

Ses sanglots reprirent de plus belle et mon cœur se serra. Moi qui voulais tant la protéger… J’en avais été incapable. 

— Je sais, Emma… Je te demande pardon…

Elle se recula un peu et me regarda dans les yeux.

— Tout ça c’est à cause de James… C’est toujours comme ça que ça finit lorsqu’on est avec lui… 

Je n’avais pas prévu de tout lui dire immédiatement, mais… Je pensais qu’une lueur d’espoir lui ferait le plus grand bien à ce moment précis.

— Écoute Emma, on va s’enfuir tous les deux. Recommencer une vie ailleurs. 

Je savais qu’une telle phrase, si elle me surveillait toujours pour le compte de Doe, pouvait avoir un effet désastreux sur mon espérance de vie. Elle fit « non » de la tête en disant :

— Ce n’est pas possible… Il nous retrouvera…

Je lui pris délicatement le menton pour la forcer à me regarder.

— Doe est peut-être influent sur Paris, mais ce n’est pas un criminel international, je te le promets. Fais-moi confiance Emma et accorde-moi encore quelques mois de cette vie-là à ses côtés le temps que tout soit prêt pour qu’on parte loin d’ici. Tu veux bien faire ça pour moi ? Avoir confiance en moi et me donner encore un peu de temps ?

Elle me regarda longuement, sans rien dire. Je vis dans ses yeux passer l’espoir tout d’abord, la joie aussi peut-être à l’idée que je l’aiderai à s’en sortir… Mais il y avait aussi de la peur et du doute dans son regard.

— Je ne sais pas si je pourrais, Grégoire.

— Je t’aime, Emma. Je t’aime et je ne veux pas te perdre. 

Je finis par la rassurer. Je lui fis prendre une douche pour la détendre, la savonnant comme une enfant. Elle se laissa faire puis alla se coucher. Elle avait besoin de repos pour digérer tout ça. Elle était tellement perturbée qu’elle ne pensa pas à me soigner. Je pus heureusement me débrouiller tout seul, en pansant mon front. 

J’appelai ensuite Doe pour lui raconter l’événement une fois Emma endormie. À l’autre bout du fil, il insulta de tous les noms d’oiseaux les Donatelli. 

— Je te le dis Grégoire… On va se les faire ces enfoirés ! On ne touche pas à mon associé comme ça ! Est-ce qu’Emma et toi allaient bien au moins ? Ils vous ont fait du mal ?

— Comme je t’ai dit James, ils m’ont frappé moi pour me faire parler, et je leur ai répondu ce que je t’ai dit. Écoute, les Donatelli sont un gros morceau pour toi, et tu ne peux pas encore les attaquer de front, pas vrai ?

Doe soupira de l’autre côté de la ligne. Je continuai donc :

— J’ai peut-être une idée.

— Laquelle, Grégoire ?

— Je vais bosser pour eux.

— Qu’est-ce… ? Grégoire, si tu me trahis, je te descends moi-même !

— Calme-toi, James ! Réfléchis un peu ! Le vieux Donatelli me veut, comme toi tu me voulais au tout début. Il ne lâchera pas le morceau, et il préférera me voir mort pour te compliquer la vie plutôt que de me laisser refuser son offre. Ce qu’il veut, c’est que je blanchisse son argent, j’en suis sûr. Il sera prêt à aligner les billets pour ça. Je lui prends une grosse part, je t’en reverse même une partie si tu veux ! Je lui donne des informations bidon sur tes affaires, en faisant croire au clan Donatelli que je travaille toujours pour toi, mais que comme tu paies moins, je suis prêt à te trahir à la moindre occasion. Je leur ferai comprendre qu’ils ont tout à y gagner en me laissant travailler pour toi, car je peux les tenir informés sur ton réseau. 

James Doe écoutait attentivement. J’avais proposé un moyen de rallier Pietres à notre cause, je l’avais aidé à descendre le groupe de Porteira… Là, j’étais en train de lui livrer les Donatelli.

— Tu imagines James ce que ça nous ouvre comme opportunités ? On saura combien ces salauds gagnent, on leur en prendra une partie, et je pourrais t’informer sur leur groupe tout en leur donnant de fausses informations sur le nôtre ! Si tu me fais confiance et que tu me laisses accepter, on va les bouffer !

La discussion se poursuivit un moment. Doe n’aimait pas l’idée de me voir travailler pour d’autres. Peut-être qu’il se disait : s’il va la jouer « double jeu » avec eux, pourquoi ne le ferait-il pas avec moi ? J’avais peur qu’il commence à devenir méfiant et qu’il commence à revérifier tout ce que je faisais. S’il tombait sur le double compte de la société belge ? Sur ma holding luxembourgeoise ? S’il découvrait que je jouais déjà double jeu avec le lieutenant Brehart ? J’essayai de ne pas y penser. Doe finit par accepter. Peut-être aussi qu’au final, ma loyauté et mon aide précieuse de ces six derniers mois firent pencher la balance en ma faveur, et qu’il avait une véritable confiance en moi.

Donatelli père m’appela le lendemain. Il avait les manières d’un vieil aristocrate très courtois. Il s’excusa pour le comportement honteux de ses hommes de main, et me demanda si j’étais toujours disposé à travailler pour lui. Comme pour Doe tout au début, je lui dis que je travaillerais volontiers avec eux si on respectait mes règles du jeu. Le vieil homme fut impressionné par mon caractère. En moi-même, je me rendis compte que le Grégoire amorphe et soumis lors de sa rencontre avec Doe avait bien changé désormais, pour devenir celui que j’étais maintenant.

Donatelli accepta mes conditions : 50 000 € par mois, et il devait me fournir des faux papiers avec des caractéristiques très précises. J’avais dit que j’avais besoin de ces faux papiers pour monter des sociétés-écrans appartenant à des personnes imaginaires, celles des faux papiers, qui permettraient ainsi qu’on ne remonte pas jusqu’aux Donatelli si jamais quelqu’un venait à enquêter sur eux. 

Je voulais une rémunération fixe surtout parce que je savais qu’à terme, Doe les mangerait et je n’espérais pas que leur business s’améliore. Du coup, une part en pourcentage n’aurait fait que diminuer au fil des mois, contrairement à du fixe. J’étais bien décidé à leur soutirer un maximum. Comme Donatelli à l’inverse espérait que son « business » prospère, il pensa sûrement que du fixe était bien pour lui, car plus ses affaires prospéreraient, plus ce qu’il me donnerait serait dérisoire.

Ma troisième et dernière condition était de continuer à travailler pour Doe. Au début, l’Italien fut réticent, mais je finis par le convaincre que je pourrais lui servir d’informateur, et l’idée lui plut. Quand il me demanda :

— Pourquoi devrais-je avoir confiance en vous M. Arguet ?

Je répondis simplement :

— Si vous n’avez pas confiance en moi, ayez confiance dans le pouvoir qu’ont 50 000 € versés chaque mois sur le compte de quelqu’un qui touchait à peine 7 000 € en travaillant dur avant, et que son patron actuel ne paie guère plus que 20 000 €.

Mon salaire d’avocat était vrai, ce que me payait Doe un peu moins… Mais ça suffit à convaincre Donatelli. L’italien était persuadé que l’argent pouvait tout acheter en effet. À la fin de février, après plusieurs rendez-vous avec les Italiens, j’avais préparé un nouveau schéma de blanchiment rien que pour eux. 

Donatelli avait réussi à me faire deux faux passeports : le premier au nom de Leonardo Cramer, originaire du Belize, un pays d’Amérique centrale, ancienne colonie britannique. Peu de gens connaissent l’existence de ce pays, mais ce qui était surtout intéressant, c’est qu’il n’y avait aucun impôt pour les résidents étrangers et les compagnies étrangères qui ont des comptes bancaires chez eux. 

Le second passeport était au nom de Shan North, un citoyen britannique né pas très loin de Liverpool. 

Avec l’aide de ces faux documents, j’ouvris une société fictive dirigée par Leonardo Cramer. La société était française, mais Leonardo Cramer avait un compte personnel ouvert en Belize. Merci les joies d’Internet et des dossiers numériques permettant d’ouvrir un compte à distance ! 

J’expliquai à Donatelli que mes 50 000 € correspondant à ma part chaque mois seraient versés sur le compte de Leonardo. L’italien ignorait simplement que ce compte était ouvert loin de la France. 

L’argent des Donatelli allait être blanchi par de nombreuses pizzerias et boutiques souvenirs. C’était leurs points d’entrées, tout comme Doe avait les bars, les discothèques et les restaurants. Je ne pus pas blanchir énormément d’argent pour les Donatelli ce mois-ci vu qu’il me fallut du temps pour tout préparer et avoir les faux papiers, mais l’italien insista pour me verser 10 000 € quand même en guise de prime d’embauche. Sa façon de faire me rappela de beaucoup celle de Doe au début. L’argent s’envola en toute fin de mois pour le Belize.

Du côté de Doe, les affaires se poursuivaient normalement. On continuait d’acquérir un bar par mois, ou une boîte de nuit, afin de faire entrer toujours plus d’argent dans le système. Plus ça grossissait, et plus j’étais conscient que tout pouvait s’écrouler rapidement. Mais je devais tenir encore quelques mois avant de disparaître et recommencer une nouvelle vie très loin. 

Il fallut blanchir presque 400 000 € en février pour Doe, et mes 10 % là-dedans allèrent gonfler le compte de la Career and Development Consulting. La Royale Holding ajouta également sur le compte de la société de consulting mes dividendes, et la société belge remboursa une nouvelle tranche du prêt qui lui avait été fait. Le tout rejoignit ensuite les comptes de la holding au Luxembourg, sans que personne ne le sache. 

Avec la société belge, j’arrivais à détourner encore une partie de l’argent grâce à mon système de double compte, et ce détournement rejoignit les comptes de la holding luxembourgeoise également. Cette dernière se retrouvait une belle somme rondelette qui servit à acheter de nouvelles actions en Bourse. Ces actions furent confiées comme le mois précédent à la société fiduciaire, venant rejoindre celles qu’ils géraient déjà. 

D’ailleurs, la fiduciaire avait fait fructifier mes premières actions, et je remarquai que les intérêts et bénéfices réalisés avaient été déposés sur le compte suisse conformément au contrat passé avec la fiduciaire.

La holding luxembourgeoise versa également une belle contribution sur le compte anonyme helvète. 

Emma se remit tant bien que mal de notre agression, et je fis au mieux pour la rassurer. Visiblement, seul un changement évident lui permettrait de repartir de l’avant. Pour l’instant, elle était plutôt l’ombre d’elle-même. Elle était terne, fermée, bien moins enjouée que lors de notre rencontre. Je ne pouvais m’empêcher de me sentir coupable.

Le lieutenant Brehart me contacta également. Il avait des soucis avec les documents que je lui faisais toujours parvenir.

— Vous voyez Arguet, de vos papiers, je vois bien qu’une société belge a eu un prêt d’une société appelé Career and Development Consulting, et je vois aussi que les différentes holdings de Doe et ses associés versent de larges sommes à cette même société de Consulting. C’est visiblement un compte qui sert de pierre angulaire à ce large édifice de blanchiment. Pourtant vous ne m’avez rien fourni de la comptabilité de cette boîte, c’est normal ?

Mes craintes prenaient vie : si Brehart commençait à fouiner dans cette société, il verrait très vite que l’argent partait vers une société luxembourgeoise. Et il se demanderait pourquoi je ne lui avais rien dit à ce sujet. Peut-être même qu’il commencerait à voir que j’essayais de doubler tout le monde. La seule excuse qui me vint fut :

— Oui je sais. En fait, c’est une société qui sert de paiement pour… mon travail. L’argent y reste paisiblement, j’ai juste fait un prêt pour ouvrir la société belge. Vu que l’argent y va et y dort, je n’ai pas jugé utile de vous fournir une comptabilité dessus. Vous m’avez dit qu’après le démantèlement du réseau de Doe, je devrais restituer l’argent, et je pensais que ce serait plus simple de le regrouper dès maintenant sur un seul et unique compte. 

— Il faudrait pourtant me donner le détail de cette société là aussi Arguet. J’ai besoin d’avoir tout le détail. Pensez à joindre les documents de cette boîte lors de notre « livraison » de mars. Si vous voulez éviter les ennuis lorsqu’on arrêtera tout le monde, il faut qu’on puisse saisir tout l’argent. Si on ne récupère pas les sous qui servaient de paiement pour vos services, vous serez considéré directement comme complice, vous me comprenez ? Je ne pourrais pas vous couvrir dans de telles circonstances.

Si jamais il apprenait pour la holding luxembourgeoise, et le compte en suisse, il serait sans pitié contre moi. Je le savais, et j’avais accepté les risques depuis un moment maintenant. 

— Je sais lieutenant. Ne vous en faites pas, je vous fournirai tout ça à la prochaine livraison. En revanche, vous comptez agir quand maintenant pour l’arrestation de Doe ? Ça fait bientôt huit mois qu’on travaille en collaboration vous et moi, et je ne vois toujours rien venir. Je vous ai donné des noms, des lieux, des comptes bancaires et tout ce dont vous aviez besoin !

— Je vous l’ai dit Arguet, il nous faut beaucoup plus d’informations sur le trafic de drogue. Vous n’arrivez pas à nous en fournir suffisamment. On fait au mieux pour en avoir de notre côté, avant de procéder aux arrestations. Puis, Doe envisage toujours de se faire le clan Donatelli non ?

Je ne lui avais pas dit que j’allais travailler pour eux aussi justement. Je répondis donc simplement pour mettre fin à la conversation :

— Oh oui… Plus que jamais.

 



Chapitre 8

Blanc cassé

 

Avec les affaires de Doe d’un côté, celles des Donatelli de l’autre, et une comptabilité complètement fausse à faire concernant la Career and Development Consulting pour que le lieutenant Brehart n’aille pas chercher plus loin pour l’instant, je n’avais plus du tout le temps de gérer mon cabinet. Je commençai donc à clôturer les relations que j’avais avec mes derniers clients, afin de me libérer du temps et même à terme de clore le cabinet.

Cela n’échappa pas à Hélène. En fin de matinée au début du mois de mars, elle vint me voir dans mon bureau.

— Grégoire ?

— Oui, Hélène ?

— Je peux te parler un instant ?

— Bien sûr.

Je la regardai, me demandant ce qu’il se passait. Elle prit une profonde inspiration avant de me dire ce qu’elle avait sur le cœur. Visiblement ce qu’elle voulait me dire la préoccupait vraiment.

— Est-ce que tu… Est-ce que tu vas arrêter le cabinet ? 

Ma surprise fut sincère. Tout comme ma honte de n’avoir pas abordé ce sujet-là plus en profondeur et en toute franchise avec elle avant. 

— Eh bien… Pour ne pas te mentir, les affaires de M. Doe me prennent de plus en plus de temps. Elles sont vraiment très complexes tu vois. Il m’a tout confié de ses sociétés et me paie vraiment très bien pour ça. Il a insisté pour que je m’occupe aussi d’un de ses proches amis, un Italien qui a de nombreuses sociétés ici à Paris. Je ne peux pas m’occuper pleinement d’eux et gérer le cabinet complètement à côté. Vu ce qu’ils me paient, je n’ai pas vraiment besoin d’avoir une clientèle plus importante.

— Alors tu vas arrêter ?

Je haussai les épaules. Bien sûr que j’allais tout plaquer, car en continuant ainsi, je me ferais soit tuer, soit arrêter. Mais je ne pouvais pas expliquer cela à Hélène.

— Pour être franc, j’envisage de fermer le cabinet oui. Je suis soumis à trop d’impératifs, et… ça devient difficile de tout gérer. Mais j’ouvrirai sûrement une société de consulting pour poursuivre avec Doe et son ami italien. J’aurais besoin de ma secrétaire préférée.

Elle ne releva pas le compliment et baissa la tête, visiblement attristée. J’essayai de m’expliquer d’avantage :

— Écoute Hélène, je ne t’ai rien dit avant parce que je n’ai pas encore pris ma décision définitive. En plus, je ne te laisserai pas tomber, tu le sais, non ? 

Elle soupira, les yeux humides.

— Tous les gens bien que je connais sont forcés d’arrêter… C’est dur à supporter.

Je la regardai soudainement intrigué.

— Comment ça « tous les gens bien » ?

Elle fit une moue gênée, se concentrant au mieux pour ne pas laisser libre cours à son chagrin.

— Eh bien mon Julien, mon neveu… Il est doué… Mais il va devoir fermer…

— Pourquoi ?

Je ne voyais pas comment le jeune restaurateur pouvait être amené à fermer. Il était doué en cuisine.

— À cause d’un restaurant qui a ouvert pas loin, et qui lui prend toute sa clientèle depuis quelque temps. Son concurrent fait des plats un peu brasserie comme lui, mais à des prix presque moitié moins chers… Les clients ne sont pas fous, ils ne viennent plus vraiment chez mon Julien, même si sa cuisine est bien meilleure…

Une vague de dégoût envers moi-même et de peur m’envahit. J’eus du mal à demander :

— Comment s’appelle ce restaurant concurrent ?

— Le Moulin à Farine.

Mes craintes étaient confirmées. Je découvris avec horreur ce que mon activité illicite entraînait : la fermeture des commerces concurrents, parfaitement légaux, incapables de lutter. 

Le Moulin à Farine avait des prix presque moitié moins chers, et il continuait de bien marcher parce qu’on y injectait chaque mois des dizaines de milliers d’euros sales. Julien Mirane, le neveu d’Hélène, ne pouvait pas lutter contre ça. Il devait vendre à des prix normaux pour vivre, mais entre deux restaurants proches l’un de l’autre, les clients n’étaient pas fous : ils allaient au moins cher, même s’il était moins bon. La gorge nouée, je demandai :

— Que va faire Julien ?

— Il ne sait pas encore… Il hésite à hypothéquer sa maison pour pouvoir baisser ses prix au restaurant, et récupérer de la clientèle. L’hypothèque lui permettrait de combler le manque à gagner pendant un temps. Il veut faire la guerre au Moulin.

— Écoute Hélène, allons manger chez lui ce midi. Il faut que je lui parle.

Le déjeuner se fit donc dans le restaurant de son neveu. Il y avait bien moins de clients que les dernières fois où j’étais venu. Je demandai à Julien de nous installer dans un coin pour qu’il puisse venir nous parler. Une fois tous les clients servis, il vint nous rejoindre. 

— Julien, ta tante m’a dit pour ton concurrent. N’hypothèque pas ta maison, tu n’arriveras pas à le battre.

Le jeune cuisinier me regarda avec un air de défi :

— Et pourquoi pas ? J’arriverai à couler ces salauds ! Au pire je leur ferai un procès pour vente à perte !

— Écoute Julien, je suis soumis au secret professionnel, mais de toi à moi, je sais qui gère le Moulin à Farine, et j’ai une vue sur leur comptabilité. Tu ne le couleras pas, et ils ne vendent pas à perte. Tu n’es pas de taille à lutter parce qu’il y a plusieurs sociétés derrière, des sociétés solides, qui financent ce restaurant.

Hélène me regarda, tout aussi choquée et indignée que son neveu que je puisse aider les « méchants » qui forçaient Julien à mettre la clé sous la porte. Je soupirai. Je ne pouvais pas leur dire que ce restaurant marchait en blanchissant de l’argent. Je ne voulais surtout pas qu’un procès vienne attirer l’attention d’un juge sur la comptabilité douteuse du Moulin à Farine non plus. Le Moulin ne vendait pas à perte, il vendait juste sans marge. La marge correspondait à l’argent sale qu’on intégrait dans la comptabilité. Je poursuivis donc :

— Je ne choisis pas mes clients Julien, ça n’a rien de personnel contre toi. Mais ce restaurant appartient à une holding très riche qui a diversifié ses activités dans plein de domaines. Ils ont une stratégie agressive : ils coulent la concurrence avant de réaugmenter doucement leurs prix ensuite. Le manque à gagner, c’est la holding qui finance pour que le restaurant joigne les deux bouts. Tu n’es pas de taille, crois-moi.

Je posai ma main sur son épaule. Je compatissais sincèrement à ce qu’il ressentait. Il devait se sentir impuissant et sans aucune solution. Deux sentiments que je connaissais bien. Il avait les yeux humides soudainement, et sa tante partageait sa tristesse.

— Qu’est-ce que je peux faire… ?

Je réfléchis un instant. Je finis par lui proposer quelque chose que même moi, après coup, ne compris pas bien pourquoi je l’avais dit.

— Tu es prêt à quitter Paris ?

Julien me regarda sans comprendre.

— Qu’est-ce que ça changerait ? Je n’aurai pas assez d’argent pour recommencer ailleurs en ouvrant un autre établissement…

— Combien te faudrait-il ? 

— Je…

Il n’y avait visiblement jamais pensé sérieusement encore. Hélène me regarda, avec une lueur d’espoir naissante au fond des yeux. Julien réfléchit puis dit :

— Je ne sais pas… Entre 120 000 € et 180 000 pour ouvrir quelque chose de vraiment convenable. 

Je hochai la tête en faisant des calculs : dans l’immédiat, avant de toucher mes primes de mars, j’avais déjà confié la presque quasi-totalité de cette somme à la société fiduciaire au Luxembourg. Je pourrais les rapatrier pour les investir dans un nouveau restaurant pour Julien, et sur mon compte anonyme en Suisse, j’avais ce qu’il manquait pour atteindre les chiffres avancés par Julien. Le total suffirait pour l’aider à repartir de zéro ailleurs.

Je sais que la somme était conséquente, mais dans un sens, je me sentais responsable de sa détresse actuelle. De toute manière, cet argent m’était presque « tombé du ciel », je ne l’avais pas gagné légalement. Je l’avais simplement eu en jouant avec les chiffres. Là, dans ce restaurant, face à Hélène à qui je tenais énormément et son neveu, tous deux les larmes aux yeux, j’aurais donné n’importe quoi pour les aider. 

— Si je te dis que je peux les avoir pour dans deux semaines, tu marches ?

Hélène ouvrit légèrement la bouche sous l’effet de la surprise, et Julien ne dit rien, tout aussi choqué. C’est Hélène qui demanda :

— Grégoire enfin… On ne peut pas te demander ça… Ça représente une telle somme !

Pour Hélène, qui ignorait combien je touchais avec Doe et Donatelli, et qui ne connaissait que mon salaire légal classique que je touchais avant tout ça, ça représentait deux ans, deux ans et demi de salaire, en supposant que je ne dépense rien. Elle refusait donc visiblement de me demander une telle contribution. Je la rassurai de la main.

— Vous ne me demandez rien, je vous le propose. Julien, ce restaurant est à toi ici non ?

— Oui.

— Tu loues les locaux ?

— Oui.

— Alors si tu me fais confiance, j’organise la vente de tes parts. Je connais un investisseur qui serait sûrement d’accord pour reprendre ça. Plus on vend vite et tôt, et plus il ne verra pas le risque avec la concurrence à côté. Tu prends l’argent de cette vente, tu choisis une nouvelle région, et je t’apporte les fonds restants. Mais si tu restes ici, tu vas dans le mur. Le Moulin à Farine a les reins solides, bien plus que tu ne crois. Tu n’arriveras pas à rivaliser.

Il n’allait pas décider dans l’immédiat, alors je lui dis de réfléchir et de recontacter sa tante le moment venu.

J’encaissai avec difficulté cet épisode : Emma avait souffert moralement de notre agression, et c’était tout à fait légitime. Hélène craignait me voir fermer, car elle avait peur en réalité de se retrouver sans emploi avec son enfant à charge. Julien, son neveu prometteur et doué, voyait son rêve complètement brisé à cause des activités illégales de Doe que je contribuais à couvrir. Je me sentais directement et personnellement responsable du malheur que chacun d’eux traversait.

Il fallait vraiment que je pense à me retirer rapidement avant de détruire davantage la vie de ceux que j’aimais. Plus je gagnais, plus mon entourage était en détresse. Mais malheureusement, je devais pour l’instant continuer afin de me retirer au bon moment. Pourtant, est-ce que je n’allais pas attendre trop longtemps le « bon moment », et me faire tuer ou arrêter avant d’avoir mis les voiles ? C’était un risque à prendre.

La seule chose qui m’importait dorénavant était que je devais continuer, car je ne pouvais plus reculer. 

Avec l’accord de Doe, je donnai à Donatelli des premières informations, vraies, sur le business de Doe. Ces informations ne seraient pas vraiment exploitables par les Italiens pour battre James, mais au moins, leur véracité démontrait ma bonne foi. Donatelli insista pour que je lui donne des informations bien plus intéressantes, et je me défendais en disant que ce n’était pas si simple à obtenir.

Les Italiens avaient presque autant d’argent à blanchir que Doe, car ils avaient accumulés depuis un long moment des sommes qu’ils n’arrivaient pas à écouler. Comme ils bénéficiaient déjà de nombreux points d’entrée pour placer l’argent, ce fut un jeu d’enfant de tout intégrer dans le système durant le mois de mars après tous les préparatifs faits à la fin de février. Comme convenu, 50 000 € rejoignirent le compte de Leonardo Cramer en Belize. 

Pour le compte de Doe, après le manège habituel des virements, mes parts prises de chaque côté et mon petit détournement par la société en Belgique qui remboursait toujours son prêt, pas loin de 70 000 € arrivèrent à la société luxembourgeoise. Une partie s’envola pour la Suisse,  et l’autre partie alla à la société fiduciaire qui avait bien fait fructifier tout ce que je lui avais confié jusque-là. Elle versa de nouveaux intérêts sur le compte helvète. 

J’avais déjà suffisamment, réparti sur différents comptes pour raccrocher, m’enfuir et vivre heureux jusqu’à la fin de mes jours mais… J’avais tellement blanchi jusque-là que j’estimais mériter encore un peu plus pour être définitivement tranquille. 

J’avais toujours cette épée de Damoclès au-dessus de la tête, représentée par Brehart qui pouvait se rendre compte que je lui avais donné une comptabilité bidon pour la Career and Development Consulting, et commencer à douter de moi. Doe pouvait lui remarquer que la MacNeal Export avait deux comptes dont l’un me servait à lui prendre de l’argent en douce. Donatelli pour finir pouvait comprendre que je me jouais de lui et que j’allais le planter avec Doe. Mais je devais continuer afin d’assurer ma sortie pour ne jamais avoir à revenir en arrière.

Suite à mon agression par les Donatelli, j’avais trouvé un nouvel endroit pour m’installer, et on emménageait le mois suivant avec Emma dans une petite maison de banlieue. Je dilapidais doucement toutes mes économies légales, mais je m’en moquais. Savoir qu’on allait prendre ce premier recul lui fit beaucoup de bien. Mais depuis que les Italiens nous avaient menacés chez nous, Emma n’était plus la même. Elle semblait ailleurs en permanence, dépressive. Un rien la faisait paniquer, un rien lui semblait un problème de taille, insurmontable. 

Un soir, fatigués, on eut une violente dispute. Je pris les clés de ma voiture et quittai l’appartement, la laissant seule avec ses sanglots. J’étais tellement anxieux à l’idée qu’on découvre que j’allais tenter de coiffer tout le monde au poteau que j’en devenais irritable et énervé. J’avais de plus en plus de mal à supporter l’état dépressif d’Emma. 

Conduisant d’abord au hasard, je décidai d’aller me réfugier finalement au Sans Dessous dessous. C’était un des derniers endroits où je me sentais quelque peu en sécurité. Une fois arrivé, je ne prêtai même pas attention aux filles. Éric était en grande conversation avec un type que je n’avais jamais vu, et il me servit un verre de whisky avec quelques mots polis, mais sans plus. Même ici, j’avais le sentiment d’être seul. Les premiers temps, bosser pour Doe avait été grisant. Mais plus le temps passé, et plus je me rendais compte que j’étais parti en vrille. D’un avocat bien sous tous rapports, j’étais devenu un menteur, un manipulateur et un égoïste ambitieux. À constater cela, j’étais encore plus dépité et déçu de moi-même.

J’entamais un troisième verre de boisson écossaise quand une femme se glissa à côté de moi. Je contemplais mon whisky, les yeux dans le vide, sans la regarder. Ce fut quand elle me parla que je tournai le regard vers elle.

— Bonsoir Grégoire. Ça fait un moment que je ne vous avais pas vu.

C’était Julia. Elle était vêtue d’un t-shirt uni blanc moulant, avec une veste en jean par-dessus. Elle portait aussi un denim bien taillé et des baskets colorées. Elle avait une expression embêtée.

— Vous avez un souci ? Vous ne devriez pas boire autant.

J’eus un léger rictus sarcastique. Depuis quand se souciait-elle de ma santé ? Je ne répondis pas, finissant mon verre et en demandant un quatrième à Éric. Julia me prit alors par le bras, me forçant à me lever.

— Vous avez assez bu. Vous êtes venu en voiture ?

— Oui…

J’avais oublié ce détail. Je n’étais pas en mesure de reprendre le volant après trois whiskys bien dosés. Elle tendit la main.

— Donnez-moi vos clés. Je vais vous ramener chez vous. 

Je la regardai, surpris de cette initiative. Elle avait toujours son bras enroulé autour du mien, et je ne m’étais pas aperçu tout de suite qu’elle m’avait tiré jusqu’à la sortie. 

— Sérieusement, je viens de finir mon service, et j’ai mon permis. Alors donnez-moi vos clés, vous n’êtes pas en état de conduire.

Son ton autoritaire me força à lui obéir alors qu’on remontait le trottoir. Je lui désignai ma voiture. Elle sourit.

— Ça c’est une sacrée bagnole !

Elle m’aida à me hisser sur le siège passager. Elle prit ensuite place côté conducteur, ajusta le siège et démarra. Elle parcourut le menu du GPS intégré et sélectionna « domicile ». Elle n’eut plus qu’à suivre le chemin indiqué par l’ordinateur de bord. 

— Alors racontez-moi. Qu’est-ce qui vous pousse à boire autant ? Vous n’êtes pas du genre pilier de comptoir pourtant, je me trompe ?

Je la regardai conduire ma voiture. Ça avait un côté surréaliste d’être là, avec elle. J’avais l’esprit embrumé par l’alcool. Elle remarqua mon air perdu et légèrement saoul, ce qui la fit rire. Étrangement, ce rire me fit des papillons dans le ventre. Une question me passa par l’esprit, et je la prononçais à haute voix sans réfléchir :

— Pourquoi tu fais ça Julia ?

Elle s’arrêta à un feu rouge et me regarda. Me fixant droit dans les yeux, elle me dit :

— Parce que dans mon métier, je ne suis qu’un objet. James et ceux qui alignent les billets peuvent m’avoir à leur guise. Ils ne me voient que comme une chose capable de satisfaire leurs bas instincts.

Le feu passa au vert, et elle démarra en trombe pour reprendre notre route.

— Mais vous… Ce soir-là, dans l’appartement de Doe… J’ai bien senti que vous n’étiez pas comme ça. Vous n’aviez pas envie de moi… Enfin peut-être que si, mais vous n’aviez pas envie de profiter de la situation. Je sais que ça peut paraître étrange, et sur le coup j’ai cru que c’était parce que vous me trouviez laide. Mais plus tard, j’ai compris que c’était par respect que vous aviez filé à l’anglaise ce soir-là. Ça m’a ouvert les yeux. Il y a des gens bien dans cette ville, même si j’en fréquente peu dans mon boulot.

Elle gardait les yeux rivés sur la route. Les miens, vitreux et alcoolisés, cherchaient à la dévisager. J’avais un peu de mal à garder les idées claires pour enregistrer tout ce qu’elle me disait. 

— Je crois que je mérite mieux que ce boulot miteux. J’en ai pris conscience grâce à vous. Je vous dois donc bien ça, et vous ramener en vie chez vous, c’est le minimum que je puisse faire. 

On était arrivé à mon immeuble, et elle se gara devant, dans la rue. Elle ignorait que j’avais une place dans le parking sous le bâtiment. Je n’avais pas dit un mot depuis le bar, hormis ma question. Elle coupa le moteur, et je la regardais toujours. Elle avait l’air triste. J’aimais chez elle cet air mélancolique que j’avais tant aimé chez Emma. Toujours sous l’emprise de l’alcool, je murmurai :

— Je ne suis pas un type bien. J’ai envie de profiter de toi, de te faire l’amour. Je pense à toi souvent… T’es comme un fantasme. Non franchement… Je ne suis pas différent des salauds que tu côtoies.

Elle sourit tendrement. Doucement, elle vint poser ses lèvres sur les miennes et m’embrassa. 

— Vous n’êtes pas un salaud. Vous êtes saoul et malheureux. Rentrez chez vous maintenant. 

Elle me mit presque dehors, ferma la voiture, et glissa les clés dans la poche de mon pantalon. Elle m’accompagna jusque dans l’immeuble. 

J’avais l’esprit tout juste assez clair pour faire le moins de bruit possible afin de ne pas réveiller tout le voisinage. Julia avait glissé de nouveau son bras autour du mien, ce qui m’empêchait de tituber. J’ouvris la porte de l’appartement, sans me rendre compte que Julia m’avait déposé sans le savoir à mon ancien appartement, et non pas dans ma nouvelle maison de banlieue. Je n’avais pas changé cette donnée dans le GPS de mon Audi.

— C’est sympa chez vous, quoiqu’un peu vide…

— Je… Je déménage…

— Vous ne fréquentiez pas quelqu’un ?

Je la regardai, l’esprit toujours dans les vapes avec l’alcool. C’est vrai qu’Emma était seule dans notre maison de banlieue, probablement toujours à sangloter après notre dispute.

— Si… Emma… Mais c’est… que l’on… com… compliqué. 

Julia m’aida à gagner ma chambre et me fit asseoir sur le lit. 

— « La » Emma ? L’ex de James ?

Je hochai la tête doucement, car j’avais la sensation que les murs et la chambre tournaient autour de nous.

— C’est une fille bien. Ne le répétez pas mais… J’ai entendu une fois Doe se plaindre qu’il perdait son emprise sur elle depuis qu’elle fréquentait un nouveau gars. C’est une bonne chose si vous arrivez à la sortir des griffes de James. Une très bonne chose.

Malgré les brumes de l’alcool, la révélation de Julia trouva un chemin jusqu’à mon cerveau et ralluma une part de lucidité en moi.

— Ah… bon ? Je… Je croyais qu’elle… Lui… Qu’ils bossaient… Enfin qu’elle bossait pour lui…

Sobre, j’aurais été plus prudent face à une telle confidence faite à une danseuse de Doe qui pourrait tout lui répéter. Mais là, mon cerveau au ralenti essayait simplement de faire de son mieux pour creuser la révélation de Julia.

— Non. Je l’ai entendu plusieurs fois questionner Emma sur sa nouvelle relation, le plus souvent au téléphone. Elle ne semblait pas très bavarde à ce sujet. Doe la manipule comme beaucoup de monde. C’est tout. Ils ne bossent pas ensemble, il l’utilise juste. Comme moi. Comme toutes les danseuses de ses bars. Alors c’est vraiment bien si vous l’aidez à s’émanciper de James. Tout comme vous m’avez fait comprendre qu’il faut que j’arrête cette vie-là. Je ne suis qu’une traînée qui obéit à James finalement.

Je fis une moue triste, et vins caresser sa joue délicatement. Elle me sourit. Je lui dis :

— Tu n’es pas une traînée.

— C’est gentil, mais vous êtes bourré et vous savez au fond que j’en suis une quand même. 

— Je ne te paierai pas pour ce soir. Je veux juste que tu couches avec moi si tu le veux aussi, et pas pour de l’argent ou parce que James l’a dit. 

Elle rit.

— Tsss, je ne couche jamais avec quelqu’un de bourré. En particulier parce que même si vous me désirez, vous regretteriez demain matin. Je ne veux pas vous faire culpabiliser. Vous allez dormir, je vais vous laisser mon numéro de téléphone, et si vraiment vous avez envie de me revoir, vous me le direz une fois sobre.

Elle sourit, et m’aida à me déshabiller pendant que j’essayais de comprendre sa dernière phrase. Une fois au lit, elle posa sa main sur ma joue et m’offrit un nouveau baiser langoureux. Je ne tardai pas à m’endormir après ça alors que Julia quittait mon appartement.

Au petit matin, j’ignorais si j’avais rêvé la soirée que je venais de passer ou si tout s’était bien déroulé comme je croyais m’en souvenir. En tout cas, j’étais trop préoccupé par la sensation que m’avait laissée le baiser de Julia pour me souvenir que j’étais dans mon ancien appartement. À ne penser qu’à moi, je n’avais pas envisagé que dans notre maison de banlieue, dans un autre coin de la capitale, Emma avait pleuré toute la soirée en attendant que je revienne, avant de s’endormir finalement seule et désespérée.

 

*

*   *

 

 En avril, les Donatelli voulaient toujours des informations de ma part, et leur insistance devenait tellement gênante qu’elle faillit compromettre mon double jeu. Cependant, Doe voulut bien m’accorder quelques choses à leur dire, car il était conscient de l’enjeu que représentait ma position. C’est ainsi qu’avec une bonne information, les Donatelli s’emparèrent d’un petit morceau de territoire de Doe, un ancien bout qui avait appartenu aux Porteira à un moment donné. 

Deux hommes à Doe furent tués, mais James s’était assuré que les victimes soient des types en qui il n’avait pas vraiment confiance. C’était là tout lui, l’art de faire d’une pierre deux coups.

Donatelli, fier de ce succès, me demanda ce que je voulais pour être remercié de cette information, en plus des 50 000 € qu’il me versait déjà pour mes services « classiques ». L’italien soignait avec une attention toute particulière les éléments qui l’aidaient avec succès. 

Je saisis l’occasion : après une petite discussion, il accepta de me donner une somme en liquide plus ou moins équivalent à ma prime habituelle. La particularité, c’est que cet argent me serait donné à Rome, par un membre du clan Donatelli qui vivait encore là-bas. Je prétextai que j’avais envie de me payer un week-end là-bas dans les lieux les plus luxueux, et que cet argent couvrirait mes frais. Mais en réalité, j’avais d’autres choses en tête.

Ce fut néanmoins l’occasion pour moi et Emma de visiter la ville éternelle dans un nouveau week-end romantique. Partir si loin lui fit beaucoup de bien. À moi aussi. Je n’avais pas revu Julia depuis ce baiser volé, et j’avais mis du cœur à l’ouvrage pour recoller les morceaux avec Emma. J’avais l’impression de lui avoir été infidèle, et je voulais vraiment me rattraper en l’aidant à aller mieux. J’essayais de comprendre combien elle se sentait menacée depuis notre agression, et combien elle espérait beaucoup de notre fuite à deux dont je lui avais vaguement parlé. 

Malgré les révélations de Julia, comme quoi Doe et Emma ne communiquaient pas tant que ça dans mon dos, je préférais rester vigilant et je n’avais donc pratiquement donné aucun détail à Emma quant à mes plans.

Une fois sur place dans la ville éternelle, j’avais un rendez-vous avec le contact des Donatelli qui me donna une mallette. Il y avait de nombreuses coupures comme convenu à l’intérieur, mais je ne pris pas la peine de vérifier s’il y avait le compte. Je n’allais pas rester longtemps avec cette mallette, car entre les risques de vol ou de contrôle policier, je ne voulais prendre aucun risque. J’allais donc dans un bureau de paris sportifs.

Le soir même, l’AS Roma jouait contre Bologne au football. Les côtes étaient en faveur d’une victoire de Rome. Je pariais alors une importante somme sur la victoire de l’AS Roma, une somme plus réduite sur le match nul, et le reste sur la victoire de Bologne. En distribuant mon argent de cette manière, quoi qu’il arrive à ce match ce soir, j’étais sûr de récupérer 90 % de mon argent total. Ces gains seraient alors de l’argent blanchis, car le justificatif serait donné par le bureau des paris sportifs, justifiant d’un « gain aux jeux ». Tous les paris furent faits sous le nom de Shan North.

Donatelli était si content de pouvoir profiter de mes services pour blanchir son argent, et d’avoir pu conquérir du territoire face à Doe qu’il ne remarqua pas que je n’avais pas encore utilisé ce faux passeport de mon citoyen britannique. Passeport qu’il m’avait pourtant lui-même remis.

Le stade était bondé, et les chants des supporters résonnaient dans l’arène. La partie débuta dans un tonnerre d’acclamations. On se prit facilement au jeu Emma et moi. Elle encourageait à tout va chaque joueur avec le ballon, peu importe l’équipe. En moins de dix minutes, deux joueurs de l’AS Roma furent sanctionnés d’un carton jaune.

— Fais chier ! Ils vont être moins combattifs ! 

Je ne sais pas si j’avais parlé à quelqu’un ou simplement dit ça à haute voix comme ça venait. J’étais dans le match, j’étais grisé par cette sensation d’une foule excitée et enjouée par le spectacle qui s’offrait à elle. À quelques minutes de la fin de la première mi-temps, mes gains baissèrent de plus de 5 000 €. Le match nul maintenu jusque-là fut rompu lorsqu’un joueur de Rome ouvrit le score d’un magnifique tir au ras d’un poteau. La foule se leva dans le stade en criant sa joie. On voyait bien que les joueurs jouaient à domicile. Je me souciais peu de ma perte, et criais à mon tour de joie. Emma fit de même, riant avec plaisir. 

À la pause, elle me raconta que cette expérience était magnifique et qu’elle adorait ça. Elle était si heureuse ! C’était une première pour elle. La voir avec le sourire, après un mois sans, était une récompense parmi les plus belles qui soient. Dès que le match repris, les encouragements suivirent de nouveau. Après une bonne dizaine de minutes, un des joueurs avertis de l’AS Roma reçut un second carton jaune, qui devint donc un carton rouge signifiant son expulsion. Ils allaient jouer à 10 contre les 11 joueurs de Bologne. Peut-être que l’équilibre serait rétabli ?

Malheureusement, non. La partie devint moins agressive, moins palpitante, et la clameur dans le stade retomba petit à petit avant la fin du match. C’est à la toute fin de partie, dans les arrêts de jeu, que j’eus mon plus gros frisson. Un attaquant de Bologne déborda la défense, et fit un centre magistral à un de ses partenaires en retrait. Ce dernier fit une reprise de volée tout aussi remarquable, et le ballon s’envola. Le gardien de l’AS Roma fut vaincu. Je vis mes gains remonter de 90 % de ma mise à presque 100 % si la partie finissait sur un match nul. Le temps sembla suspendu un instant… Mais le ballon s’écrasa sur le poteau pour être renvoyé dans le terrain. Un défenseur récupéra et dégagea en puissance la balle. La fin du match fut sifflée. L’AS Roma l’emportait un but à zéro. Moi j’avais de l’argent blanchi qui m’attendait au bureau des paris sportifs.

Les gains me furent remis sous forme d’un chèque au nom de Shan North, avec un justificatif pour mes gains de jeux. On resta à Rome jusqu’au lundi, où j’ouvris un compte en me faisant passer pour North. C’était de toute façon ma photo qu’il y avait sur le passeport.

J’expliquai dans un anglais quasi parfait que j’étais venu ici pour passer du bon temps, et que je venais de gagner cette somme le samedi soir par chance. Les banques anglaises n’aimaient pas trop les chèques, alors j’argumentai en disant que vu l’importante somme, je pouvais peut-être ouvrir un compte directement ici. En pratique, la banque italienne avait besoin d’un justificatif de domicile en plus de mon passeport pour ouvrir mon compte. Ça faillit bien poser problème, car si j’avais un faux passeport pour l’identité de North, je n’avais pas de justificatif de domicile. 

Soudain hésitant, j’essayai de trouver une excuse pour dire que comme j’étais en voyage ici, je n’avais pas de justificatif sur moi. Rentrer en Angleterre avec un tel chèque… Si je ne me le faisais pas voler ou saisir, la banque anglaise me prendrait au moins 10 % de frais sur la somme. C’était exagéré, mais le banquier italien fut heureusement compatissant. 

À force de proposition et de questions/réponses, on trouva un compromis : je lui dis que moi, Shan North, j’avais un avocat français. On pourrait peut-être me considérer comme « domicilié » chez lui. Le banquier italien accepta, à condition que mon avocat soit d’accord. Je téléphonai donc à Hélène pour lui demander de faire un certificat comme quoi j’étais l’avocat d’un certain Shan North, originaire d’Angleterre, et qu’on pouvait le domicilier à mon étude. Il fallait ensuite qu’elle faxe l’attestation à une banque italienne à Rome. Cela l’étonna, mais elle ne me posa aucune question. 

Quelque temps plus tard, la banque italienne reçut le fameux justificatif, et Shan North eut un compte en Italie crédité avec des gains de jeu. 

De retour en France, Hélène me demanda ce qui s’était passé à Rome. J’expliquai que j’avais sympathisé avec un anglais avec qui on avait fait quelques paris sportifs. Lui avait gagné une énorme somme et moi non. Il ne savait pas comment encaisser le chèque et je l’avais aidé à ouvrir un compte là-bas, mais il fallait un justificatif de résidence, que j’avais demandé auprès d’elle. Hélène se contenta de cette explication.

De son côté d’ailleurs, son neveu le restaurateur avait décidé d’accepter mon offre. La J. D. Holding et Management que je représentais lui racheta ses parts dans son restaurant. Fort du capital issu de cette vente, Julien Mirane prépara son départ pour le mois prochain. Sa détresse et son désarroi avaient fini par disparaître au profit de l’espoir de reprendre son activité ailleurs, dans un endroit plus paisible. 

De mon point de vue, ça me permit d’acquérir un nouveau point d’entrée pour introduire l’argent de Doe dans le système. Suite à la perte d’une partie de son territoire qu’il avait cédé de manière détournée aux Donatelli, il eut un peu moins à blanchir que d’habitude ce mois-ci. 

Mais ça me suffisait pour toucher mes 10 % habituels, ainsi que tout le reste, comme d’habitude. L’argent s’envola pour des pays frontaliers, fit quelques mouvements d’un compte à un autre, avant de se retrouver sur le compte en Suisse. 

Le déménagement en plusieurs étapes dans la petite maison agréable en banlieue parisienne s’acheva enfin, ce qui fit beaucoup de bien à Emma. Elle y trouva vite ses repères. Elle avait décidé d’arrêter son cabinet médical, car elle n’avait plus la force d’y exercer. Elle n’avait pas 35 ans et déjà, elle était épuisée comme si elle en avait le double. Elle avait mis beaucoup d’espoir dans ma promesse de décrocher. Je savais qu’elle n’attendrait pas éternellement. Mais je ne comptais pas continuer longtemps non plus.

La maison n’était pas louée à mon nom. J’avais payé d’avance un an de loyer, en échange de quoi le propriétaire avait accepté de ne pas inscrire mon nom au contrat de location. Bon, je l’avoue : en plus du loyer d’avance, je lui avais versé un pot-de-vin afin qu’il accepte de louer son bien à un anonyme.

Emma allant un peu mieux, notre relation, surtout depuis Rome, s’améliora à nouveau. Mais j’avais du mal à oublier le baiser avec Julia et notre discussion. Je ne la revis cependant pas du mois, car je ne remis pas les pieds au Sans Dessous dessous. 

 

*

*   *

 

La contre-attaque de Doe en mai fut sévère sur le clan Donatelli. J’avais eu quelques informations sur les activités italiennes, et par des opérations menées quasiment simultanément, Doe put non seulement récupérer la partie qu’il leur avait cédé le mois passé, mais également le secteur qu’il convoitait depuis toujours. Il avait enfin réussit : il avait récupéré toute la partie nord-est de la capitale que son ancien patron possédait. 

James Doe avait tellement bien gravi les échelons qu’en y réfléchissant un matin, je me rendis compte que je lui avais blanchi directement sur son compte près de 700 000 € depuis août, et qu’il avait encore autant d’euros qui transitaient sur les différents comptes de ses sociétés fictives ou réelles. Ça ce n’était que le blanchiment direct. Nous avions également investis dans divers secteurs qui lui rapportaient des revenus bien légaux. 

Ainsi par exemple, nous avions tellement augmenté notre circuit de blanchiment qu’il avait fini par pouvoir acheter une villa à Ibiza, avec vue sur la mer, à travers la société Blanc Immo. Pour le mois de mai, cette villa était louée jusqu’en juin pour le tournage d’une télé-réalité de jeunes gens cherchant l’amour. La société télévisée lui versait un très gros loyer pour cette villa, ce qui représentait une source légale de revenu pour James.

On avait tellement bien investi que j’estimais qu’il touchait désormais presque 150 000 € par mois de revenus légaux supplémentaires. Là-dessus, je n’avais pas ma part. 

Profitant du succès qu’il avait eu sur les Donatelli, je lui fis donc la proposition suivante : je l’aidais à détruire les Donatelli au complet, ce qui allait permettre à Doe d’avoir quasiment tout le secteur nord de la capitale sous son contrôle, mais en échange, je voulais 50 % de l’argent des Donatelli qu’on parviendrait à leur voler, et je voulais garder en totalité l’argent que je parviendrais à détourner de leurs comptes.

Notre plan était simple : puisque je blanchissais l’argent des Italiens, je n’avais qu’à m’arranger pour détourner une large partie de leurs sous, ce qui les affaiblirait. Si Doe frappait à ce moment-là, ils ne se relèveraient pas. 

Le seul petit souci, c’est que les Donatelli ne me pardonneraient jamais cette trahison, et ils auraient sûrement à cœur de me faire la peau. Doe me le fit remarquer. Je lui dis quelque chose qu’il apprécia :

— James, tu es le meilleur de tous. Je sais que tu feras en sorte qu’ils ne me trouvent pas. Parce que si les Italiens me descendent, tu perdrais le meilleur blanchisseur que tu n’as jamais eu.

Le pire… C’est que j’avais raison. Doe ne pouvait pas se permettre de me perdre. On mit donc au point une porte de sortie pour Emma et moi : Doe nous fournit à tous les deux des faux papiers. Nous étions devenus Elizabeth et John Delamar, deux Belges. Dès qu’on démarrerait notre plan avec Doe, Emma et moi partirions de notre toute nouvelle résidence en banlieue chic pour aller vivre en Normandie le temps que Doe s’occupe des Donatelli et que toute cette affaire se tasse. La seule chose que James ignorait, c’est que je ne comptais pas revenir à Paris ensuite.

Mais avant d’achever les Italiens, il me fallut déjà supporter leur colère d’avoir perdu une bonne partie de leur territoire. Sergio Donatelli m’avait convoqué en urgence, en me faisant croire qu’il devait voir avec moi pour acheter des armes et contre-attaquer. En réalité, l’Italien n’avait pas besoin d’armes supplémentaires, mais il voulait savoir comment il avait pu perdre ses territoires. Je travaillais aussi pour Doe, et même si j’avais fourni à Donatelli des informations utiles, le vieil Italien restait persuadé que j’étais finalement toujours loyal à Doe.

Je compris très vite que l’entrevue n’allait pas être comme d’habitude. J’avais rendez-vous dans une maison non habitée avec Sergio. Il m’attendait avec trois gros bras. Avant qu’un seul mot ne soit échangé, ses hommes de main me passèrent à tabac. Une vraie correction. Après les premiers coups de poing, je tombai à terre, et ils prirent le relais à grands coups de pied. Je souffrais le martyr, je saignais de plusieurs endroits, et j’avais des nausées rien qu’avec le goût du sang dans ma bouche. Après un moment qui me parut interminable, Sergio Donatelli dit à ses hommes d’arrêter. 

Il me fit un discours déçu, me dit qu’il avait l’impression que je l’avais trahi. 

— Tu vois Grégoire… Je croyais qu’avec l’information du mois dernier, tu avais choisi ton camp. Mais là… J’ai l’impression que tu joues sur les deux tableaux. Il n’y a aucune explication possible autre que le fait que c’est toi qui as fourni des informations à James Doe pour qu’il me pique une grande partie de mon territoire. Je n’aime pas ça du tout, la trahison.

Ses hommes de main m’avaient probablement cassé le nez et fracturé de nouveau la mâchoire, sans parler de mes côtes. J’avais le ventre en compote après les coups et du sang dans la bouche en abondance. Mais étrangement… je ne me sentais pas humilié, ou soumis. J’étais en colère. J’étais blessé, j’étais frustré. Je refusais de me soumettre à ces enfoirés qui m’avaient ainsi frappé de tous côtés, à trois contre un.  

— Franchement… Sergio… Tu crois que… Je prendrais… Le risque… de faire ça ?

J’avais le souffle court, et beaucoup de mal à calmer mon cœur qui s’était emballé sous la peur et la douleur. Mais je refusais de mourir si près de mon but. J’avais la rage, et j’avais la ferme intention d’aller jusqu’au bout pour les faire tomber. Je me mettais à genoux avec difficulté, avant de regarder le vieil Italien droit dans les yeux. 

— Je blanchis des… fonds. Je … ne me mêle pas… de vos histoires… de territoires. Tu paies mieux… Je te donne des infos sur… ce que je sais… Putain… Grâce à moi… Tu avais repris un bout… de terre à Doe… Tu t’attendais à… quoi ? Qu’il… t’envoie des fleurs ? Il n’a plus… confiance en moi… Il ne m’a rien… dit depuis… Je n’étais pas au … courant de l’attaque.

Mes paroles et ma détermination le firent réfléchir. J’aperçus une occasion, et malgré mon esprit embrouillé à cause des coups, je plongeai tête baissée dans la brèche.

— Merde Donatelli… Je blanchis tes fonds non ? Tu… Tu as l’impression que je trahis ? Tes… gars… Ils n’ont jamais réussi… à faire ce que j’ai fait. Moi… Et personne d’autre… Si tu me tues… Tu vas… faire une erreur… J’y suis pour rien … dans l’attaque de … Doe. Je gère… Juste l’argent… Ne te trompe pas… C’est tes mecs qui ont merdé… Pas moi…

À force de persévérance, il finit par croire que je disais peut-être la vérité. Du moins, il eut un doute suffisant pour me laisser la vie sauve. Mais il m’avait à l’œil désormais. Je savais que j’étais passé très près de la peine capitale. Il était clairement temps que je tire ma révérence. Il y eut fort heureusement plus de mal que de blessures graves ce jour-là, et Emma put me soigner convenablement sans que je ne doive aller à l’hôpital. Il me faudrait du repos encore une fois pour que la douleur et les bleus disparaissent.

J’avais encore touché tout ce que je devais en mai. Mes comptes partout avaient reçu leur dû, et j’avais fait le nécessaire pour préparer ma sortie. Il fallait que j’arrête de vouloir toujours plus. Il fallait que je prenne ma retraite loin de tout ça. Il fallait que je saisisse l’occasion qui se présentait : je pouvais quitter la capitale sans soulever les soupçons de Doe, et Brehart n’en saurait rien dans l’immédiat. Je profiterais que Doe attaque Donatelli pour filer en douce. 

Ma décision de tout plaquer maintenant fut confirmée par l’appel du lieutenant Brehart l’avant-dernier jour de mai.

— Arguet ? Vous pouvez me dire à quoi vous jouez bon sang ?

Je fis mine de ne pas comprendre. J’avais encore mal partout après « l’explication » que j’avais eue avec le clan italien, et j’économisais mes paroles pour le bien de ma mâchoire.

— Comment ça ?

— J’ai vérifié la société Career and Development Consulting à la lumière des derniers documents que vous m’avez envoyés. Elle appartient à un certain Thomas MacNeal, un fermier écossais ! Je croyais qu’elle était à vous ! J’ai vérifié le compte hier. Cette société n’a pas du tout les fonds qu’elle devrait avoir selon votre comptabilité ! Vous n’êtes pas en train d’essayer de vous foutre de notre gueule au moins ? Je vous préviens Arguet, si vous essayez de vous jouer de nous, je vous ferai arrêter et pour longtemps, malgré votre coopération ! 

— Calmez-vous, lieutenant.

Je lui avais fait parvenir de nouveaux documents compromettants début mai, je pouvais donc inventer une histoire pour dire que l’argent avait bougé depuis. En revanche, s’il avait vérifié les mouvements directement auprès de la banque, et qu’il avait vu que les mouvements étaient bien antérieurs à ce que je prétendais, il saurait tout de suite que je mentais et que j’étais en train de le mener en bateau. C’était quitte ou double. Mais je n’avais pas d’autres choix que de prendre le risque. 

— On a fait un gros mouvement il y a peu. Vous le verrez dans les documents que je vous enverrai pour juin. Lieutenant, j’ai coopéré avec vous depuis le début. Je me suis fait casser la gueule parce que Doe se doute de quelque chose. Je prends des risques chaque jour en collaborant avec vous, et vous m’avez donné comme seules garanties l’espoir d’une peine de prison moins lourde. Malgré l’évidente injustice de cela, je fais mon devoir d’honnête citoyen, alors foutez-moi la paix et dépêchez-vous d’arrêter James Doe ! Depuis le temps que je vous donne toutes les informations suffisantes à son arrestation, faites-le ! Je ne pense pas que ce soit une bonne publicité si la presse apprend par hasard que depuis un peu moins d’une année, la police laisse faire les gangs qui se livrent à une guerre impitoyable, tout ça pour avoir moins de boulot et n’enquêter que sur un seul et unique réseau. Alors surveillez votre ton lieutenant.

Ma petite mise en garde eut son effet. J’imaginais facilement qu’il n’aimerait pas que ma version des faits se retrouve dans les journaux du lendemain.

— Je vous l’ai dit Arguet, il nous faut une chance d’arrêter son réseau. Vous avez été trop évasif jusque-là sur le trafic en lui-même. 

— Trop évasif ? Avec des noms, des lieux de planque, et tout ce qui va bien ? Ne vous foutez pas de ma gueule lieutenant, vous attendez simplement que Doe fasse le ménage dans les autres trafics à votre place.

C’était évident depuis un long moment que Brehart et son équipe attendaient que Doe supprime au maximum les autres trafiquants. J’ignorais si mon bluff allait marcher ou pas concernant les comptes de la Career and Development Consulting, mais pour l’instant, le sujet avait dérivé sur l’arrestation de Doe qui ne venait pas. Je profitai donc de ce changement pour poursuivre de détourner l’attention du lieutenant Brehart :

— Alors je vais vous la donner votre chance, lieutenant. Attendez mon appel, et je vous donnerai l’occasion de faire un énorme coup de filet. Doe va réduire à néant le clan Donatelli dans une semaine ou deux. Je vous dirai où et quand, et vous n’aurez plus qu’à les cueillir tous. Ils auront des armes, de la drogue, et tout ce qu’il faut pour les faire plonger. 

 



Chapitre 9

Sable blanc

 

Le premier lundi de juin, je me présentais à mon cabinet, la mine grave. 

— Hélène, dans mon bureau. Je dois te parler.

Depuis tout ce temps qu’on travaillait ensemble, j’allais encore lui mentir. Elle entra dans mon bureau, qui était devenu plutôt vide : j’avais arrêté mes relations avec l’ensemble de mes clients au fil des derniers mois, prétextant mon envie de me reconvertir. Beaucoup avaient été déçus, quelques-uns m’avaient laissé leur carte si jamais j’avais envie de travailler pour eux en tant que consultant. D’autres avaient compris et étaient allés voir ailleurs. 

Toujours est-il que sur mes armoires, il n’y avait plus aucun dossier à part quelques-uns concernant Doe et les Donatelli. J’avais demandé l’arrêt de la location des locaux pour fin juin. Je tendis un contrat à Hélène, et elle me regarda.

— Qu’est-ce que c’est ?

— C’est un contrat de licenciement à l’amiable, Hélène.

Elle me regarda, complètement perdue face à cette nouvelle. J’essayai de rester calme pour lui expliquer.

— J’arrête le cabinet. M. Doe m’a… Il m’a demandé de bosser exclusivement pour lui. Honnêtement Hélène, je crois avoir compris qu’il trempe dans des affaires peu claires. J’ai peur qu’en travaillant pour lui depuis tout ce temps, je sois visé aussi si jamais il était touché par une enquête. Je ne veux pas que tu sois mêlée à ça. Je préfère donc que tu sois licenciée maintenant. De toute façon, je vais arrêter le cabinet à la fin du mois. Rejoins Julien, soutiens-le. Ce contrat stipule que tu arrêtes à la fin de la semaine, et te donne droit à près de 60 000 € d’indemnités que je te verserai dès que tu auras accepté.

Elle considéra tout ce que je lui avais dit. Julien, son neveu, était parti dans les Alpes afin d’ouvrir un restaurant dans une station de skis. Où ? Il n’avait pas encore trouvé, et prenait son temps pour choisir un bon endroit, où il pourrait louer un local adéquat. Il prospectait donc encore pour l’instant. 

J’avais envie qu’Hélène aille le rejoindre avec son fils, et l’aide dans son projet. J’avais appelé Julien la veille, pour lui dire que j’allais devoir stopper mon activité. Je lui avais demandé où il en était lui, que j’attendais qu’il me dise pour lui donner les fonds promis. J’avais rajouté que j’aimerais bien que sa tante l’aide à l’avenir dans ce restaurant. J’ignorais si Julien en avait déjà parlé à Hélène entre-temps.

— Mais pourquoi Grégoire ? Ce cabinet était toute ta vie…

— Je sais Hélène. Mais… je vais être franc : je me suis rendu compte trop tard que j’aidais Doe à faire de la fraude fiscale. Grâce à des amis, j’ai appris qu’il allait être visé par une enquête de police. Je l’ai aidé malgré moi… Ils ne vont pas me louper quand même. Ils vont faire fermer le cabinet et j’irai peut-être en prison. Ils viendront peut-être te poser des questions… Je ne veux pas te causer d’ennui. Je t’en prie Hélène… Accepte ce contrat.

— Mais 60 000 € c’est trop par rapport à ce que j’aurai droit normalement…

— Écoute Hélène. Tu as été une collaboratrice exceptionnelle. Tu mérites cet argent. Tu pourrais même aider ton neveu à démarrer son activité s’il a besoin. Fais-moi confiance… Si tu pars maintenant, au moins tu ne seras pas embêté par les policiers, et tu mérites amplement cette indemnité.

— Mais toi Grégoire ? Tu ne mérites pas d’aller en prison !

— C’est gentil Hélène, mais… Malheureusement si. Je t’épargne les détails, moins tu en sais, mieux c’est, mais crois-moi, ils ont de quoi me mettre à l’ombre un moment.

Elle hésita un long moment. Elle ne semblait pas m’en vouloir : au contraire, elle semblait hésiter, car elle avait l’impression de m’abandonner juste avant que la tempête ne me frappe. Je la rassurai, et elle finit par signer le contrat. Je la remerciai et lui dis au revoir avec les larmes aux yeux. L’émotion était intense. Elle m’embrassa sur la joue avec une telle douceur que ce baiser se grava dans ma mémoire. 

— Grégoire Arguet… Je te souhaite beaucoup du courage pour ce que tu vas traverser… Mais si un jour tu as besoin, je serai toujours là pour toi.

Je la remerciai encore, et elle quitta l’étude juridique pour la dernière fois ce jour-là. Toutefois, je l’arrêtai avant son départ définitif :

— Hélène ?

— Oui ?

— Tu pourrais me rendre un dernier service ?

— Bien sûr.

Je lui confiai une enveloppe très épaisse, et solidement fermée.

— Peux-tu garder ça ? Il est fort probable que dans quelque temps, je te demande de la déposer à quelqu’un, ou quelque part. Je te demanderai peut-être même de l’ouvrir… Je sais que ça peut paraître étrange mais… ça m’aiderait beaucoup. Ça ne te mêlera pas à toutes ces histoires, je te le promets.

Bien contente d’avoir l’impression de ne plus m’abandonner tant que ça, elle accepta sans poser de question avant de partir définitivement. 

Une fois seul dans le cabinet, je détruisis les derniers documents restants ainsi que mon ordinateur à grand coup de pied. J’étais sûr que personne, pas même la police, pourrait alors y accéder.

Le lendemain, le mardi, je trouvais Doe à son appartement près des Champs pour lui donner tous les détails de l’attaque à mener dans les points importants du système des Donatelli. 

Ils amenaient l’argent de leur trafic dans deux pizzerias, où ils triaient les billets avant de les distribuer à ceux qui allaient le déposer en banque. Je prenais le relais ensuite, une fois l’argent sur les comptes. Doe allait braquer ces lieux avec ses gars, et la moitié de ce qu’ils prendraient devait me revenir. En réalité, je serais déjà parti depuis longtemps quand il voudrait me donner ce à quoi j’avais droit. Mais en lui faisant croire que j’étais motivé par l’argent plus que toute autre chose désormais, il n’allait pas chercher plus loin mes motivations. 

Il avait d’ailleurs fait d’autres repérages par lui-même pour braquer quelques caches où les Donatelli planquaient leur drogue. Tout était donc prêt pour nous, et il décida de passer à l’action le samedi. De mon côté, je devais dépouiller le vendredi les Donatelli de l’argent sur leurs comptes, et comme on en avait convenu avec Doe, je devais tout garder. Si James avait accepté que je garde autant d’argent, c’est parce qu’il estimait qu’en lui livrant un moyen de détruire complètement les Donatelli, je lui avais rendu un service inestimable. Ou du moins, ce service valait bien la majorité de la fortune du clan italien. Doe était aussi d’accord pour que je m’éloigne dès maintenant de la capitale.

Le mercredi, j’appelai donc Emmaüs afin de venir collecter les meubles de ma maison de banlieue et de les emporter avec eux. Je leur dis que je préférais leur en faire don plutôt que de les abandonner, car je partais vivre à l’étranger. Avec Emma, on partit le soir même pour la Normandie sous le pseudonyme du couple Delamar, celui des faux papiers que Doe nous avait fournis.

Le jeudi, depuis un hôtel où j’avais tout payé en cash, j’appelai Brehart pour lui dire les lieux où Doe passerait à l’action le samedi même, ainsi que l’heure. Il allait pouvoir arrêter une large partie de son groupe, et mettre la main sur de l’argent en petites coupures et de la drogue. En se débrouillant bien, il arrêterait aussi les Donatelli qui seraient confondus par de nouveaux documents compromettants. 

Comme j’avais toujours caché au lieutenant que je m’étais mis à travailler pour les Italiens, je lui fis croire que j’avais été approché la semaine passée par ces derniers pour blanchir leur argent, ce que j’avais accepté de faire afin d’informer les autorités sur ces autres trafiquants, et qu’ils m’avaient donné des documents vitaux sur leurs différents comptes et leur façon de procéder jusque-là pour blanchir leurs fonds. 

J’indiquai également à Brehart plusieurs caches de drogue et un lieu où Doe stockait une partie de son argent sale. J’avais obtenu cette information-là le mardi par hasard : James m’avait informé de son plan d’action contre les Donatelli, et avait mentionné par inadvertance qu’il lancerait une attaque depuis des endroits qui lui servaient de planque. Il avait dit ça dans la conversation, sans faire attention, mais j’avais relevé l’information dans un coin de ma tête bien soigneusement. Si Brehart mettait la main sur la drogue dans ce lieu, il n’aurait plus qu’à faire tomber James Doe également en plus des Donatelli.

En revanche, j’insistai pour que Brehart ne fasse pas geler les comptes de Doe avant l’arrestation, sinon Doe saurait que je l’ai trahi, ou que quelque chose se trame. Brehart accepta cette condition. Il l’ignorait, mais cela faisait longtemps que James ne vérifiait plus aucun des comptes des sociétés servant à blanchir son argent. Si j’avais demandé un peu de temps, c’est uniquement pour que je puisse tout récupérer au nez et à la barbe de tout le monde.

Depuis mon hôtel normand, je me sentais en sécurité loin de Paris. Cela me donna confiance dans la suite. 

Le vendredi, je passai à l’action. J’enregistrai depuis un ordinateur de l’hôtel de nombreux virements. Tout l’argent des Donatelli, près de 670 000 €, partit vers la société française dirigée par Leonardo Cramer. Mais je ne me contentai pas de l’argent des Donatelli : je fis aussi des virements concernant l’argent de Doe, vidant également les comptes de toutes les sociétés de James. Plus d’un million d’euros fut viré vers la société luxembourgeoise de Thomas MacNeal, vers un compte anonyme en Suisse, et vers une société d’import-export localisée aux îles Caïman sur un compte anonyme également. Cette dernière société était dirigée par M. John Delamar, un Belge. J’avais en effet ouvert une société off-shore dès que j’avais eu les nouveaux papiers pour le couple Delamar. Personne n’en avait rien su.

Le samedi, Emma et moi partions en Ferry depuis Dieppe pour l’Angleterre. À Paris, le lieutenant Brehart et un grand nombre de policiers firent une arrestation massive de trafiquants, avec de nombreuses saisies d’armes, d’argent sale et de drogue. Brehart m’appela pour me dire que l’opération avait été un véritable succès. Je l’en félicitai. Je lui dis de me recontacter le lundi pour lui donner les preuves qui lui manquaient. J’en profitai pour demander :

— Vous allez pouvoir me blanchir alors pour l’aide que j’ai apportée à Doe ?

— Arguet, je vais voir avec ma hiérarchie. Je vais de toute façon devoir vous emmener dans nos locaux le temps de vous questionner, pour avoir votre déposition, et votre récit de toute votre aide jusque-là. Ce sera plus simple ainsi. Pouvez-vous vous rendre dans nos locaux lundi matin ?

— D’accord. Lundi, je vous apporterai tout ce qu’il vous faut comme preuves finales pour boucler votre dossier, et je vous laisserai m’arrêter. Mais je vous en prie, faites votre possible pour m’innocenter. Je vous ai aidé, ne l’oubliez pas !

Je fis au mieux pour avoir l’air inquiet. En réalité, je ne l’étais pas le moins du monde, car je n’allais absolument pas me rendre. 

Ce même jour, depuis l’Angleterre, j’exécutais de nouveaux virements et de nouveaux appels. L’argent des Donatelli s’envola pour le Belize, sur le compte de Cramer. La holding luxembourgeoise envoya tous ses fonds en suisse. D’ailleurs, la société fiduciaire conformément à la demande de Thomas MacNeal fut sommée de vendre toutes les actions qu’elle s’était vu confier afin de retrouver des fonds en liquide et de les envoyer en intégralité sur le compte helvète. L’argent envoyé aux îles Caïman partit également vers un compte en Italie, au nom d’un certain Alan North. C’était ce fameux compte que j’avais ouvert lors de mon escapade à Rome.

Le dimanche, j’expliquai à Emma pourquoi on en était là, et l’intégralité de mon plan. Jusqu’ici, je lui avais offert des excuses, afin de ne pas l’inquiéter. Maintenant que je voyais le ciel sous un meilleur jour, il était temps de tout lui dévoiler. J’avouai avoir travaillé pour Doe et les Donatelli, même si pour Doe, elle le savait déjà. Je lui dis que j’avais détourné de très gros montants que j’avais volés à tout ce beau monde qui venait de se faire arrêter parce que j’avais tout dit aux forces de police depuis le départ. Je lui expliquai aussi qu’avec nos faux papiers aux noms des Delamar, on allait pouvoir recommencer une nouvelle vie. 

— Alors voilà Emma… J’espère que tu ne m’en veux pas de ne rien t’avoir dit… J’ai préféré te cacher tout ça pour qu’on ne cherche pas à te soutirer ces informations, et parce que j’ignorai ta relation avec Doe. Je pensais que tu étais là pour m’espionner. Mais je voulais que tu le saches maintenant que c’est derrière nous et que j’ai confiance en toi, car désormais plus rien ne nous menace.

Elle mit du temps à tout assimiler.

— Tu es fou… Ils vont vouloir se venger. Doe en particulier. Je sais comment il est.

— Je doute que Doe puisse vraiment le faire. On a de faux papiers, on a plus de deux millions d’euros sur divers comptes avec tout ce que je leur ai pris… Emma, c’est notre chance. Doe m’aurait laissé tomber un jour ou l’autre, ou il se serait fait arrêter de toute façon. Les Donatelli… regarde comment ils m’ont fracassé la tête ! Ils auraient fini par me tuer. Les forces de l’ordre… Ils attendaient toujours, encore et encore… Malgré mon aide, ils refusaient de me laisser passer entre les mailles du filet. 

— Finalement… Tu es devenu comme eux… À vouloir contrôler tout le monde, à te croire supérieur. Tu manipules, tu mens, tu profites de tout comme si tu étais intouchable.

Le regard qu’elle me lança était glacial. 

— Emma… Ne dis pas ça… Je nous donne une chance !

— Mais tu crois que c’est ça « une chance » ? Voler de l’argent, vivre avec de faux noms, et quitter tout ce qu’on aime ? Tu crois qu’ils te laisseront tranquille Grégoire après ce que tu viens de leur faire ? Ils vont tous te chercher. Les Italiens, Doe, les policiers français… Je voulais juste vivre une vie tranquille ! Je ne veux pas vivre comme une fugitive ! Puis tu te rends compte que tu me dis tout ça après plusieurs mois de relations ? Je t’ai dit que je t’aimais Grégoire, et c’est seulement maintenant que toi tu me dis que tu me fais confiance ?

— Emma, c’est le bout du tunnel. C’est le dernier effort… S’il te plaît… Je vais t’offrir la vie que tu souhaites. On sera en paix, je te le promets.

— Mais Grégoire… Tu ne me faisais pas confiance ? Pourquoi es-tu sortie avec moi si tu ne me faisais pas confiance ?

— Emma… Il y avait Doe qui me menaçait de mort… J’ai pensé que tu étais auprès de moi et que tu me séduisais juste pour me surveiller… Comment pouvais-je savoir si tu étais de confiance ou pas ?

— Mais enfin Grégoire, tu pensais à quoi alors en couchant avec moi ? Tu croyais que j’étais là pour t’espionner alors tu t’es dit pourquoi ne pas se la taper en prime ?

Je soupirai. Elle était en colère et je la voyais ainsi pour la première fois.

— Non Emma, ce n’est pas aussi simple…

— Alors explique-moi ! Pourquoi maintenant tu as confiance en moi ?

— Parce qu’on m’a dit que tu ne disais rien à Doe et que tu n’étais pas là pour me surveiller au final. 

— Ah et c’est juste pour ça que tu me fais confiance ? Parce que « on » t’a dit que. C’est qui ce « on » d’ailleurs ?

J’étais pris au piège, je le sentais venir, mais je ne voulais plus mentir à Emma.

— Ce « on », c’est Julia, une danseuse que Doe emploie.

Elle me regarda avec des yeux froids et tristes.

— Celle que tu te tapes lorsqu’on se dispute ?

— Quoi ?

Elle croisa les bras en soupirant et en secouant la tête.

— J’ai appris que quand on s’était disputé l’autre jour, tu étais allé au Sans Dessous dessous et que tu en étais partie avec cette Julia. Tu n’es pas rentré ce soir-là à la maison, alors je ne suis pas conne, je me doute bien que vous avez passé la nuit ensemble.

Je restai bouche bée. Je n’avais jamais pensé qu’Emma pourrait être au courant de ça un jour. D’autant que sa conclusion était fausse.

— Je n’ai pas couché avec elle. J’avais bu parce qu’on s’était disputé justement, et elle m’a raccompagné chez nous, enfin à mon ancien appartement. Il n’y a rien eu entre nous.

— Tu me prends pour qui Grégoire ? Je ne suis pas née de la dernière pluie. Tu n’avais pas confiance en moi, tu t’es lancé dans notre relation sans y croire, et tu te l’es tapée lorsque ça n’allait pas entre nous. Avoue-le au moins.

— Emma, je te jure que je ne suis pas comme Doe, et que je ne me tape pas une fille comme ça parce que j’en ai envie.

— Ah oui ? Pourtant tu m’as baisée alors que tu n’avais pas confiance en moi. Alors si tu ne l’as pas fait par envie, c’était pour quelle raison ?

Je ne pouvais pas lui répondre que c’était par stratégie. Elle avait vu juste, j’avais couché avec elle par envie. J’essayai encore quelques minutes de dire que je n’avais rien fait avec Julia, mais elle ne sembla pas me croire. Dans l’hôtel anglais où on dormait ce soir-là, Emma refusa que je dorme dans le même lit qu’elle. J’avais traversé tout ça… Oui j’avais de l’argent maintenant. Oui j’avais de faux papiers pour recommencer une nouvelle vie. J’étais avec une femme superbe en qui je pouvais avoir confiance. Mais est-ce que ça en valait la peine ?

 

*

*   *

 

Trois mois plus tard, à Paris, le lieutenant Brehart apprit qu’il était promu. Son énorme coup de filet en juin, qui avait permis d’arrêter deux importants réseaux de trafiquants de drogue opérant sur tout le Nord-parisien, ainsi que leurs meneurs James Doe et Sergio Donatelli, n’était pas passé inaperçu. On n’avait malheureusement pas pu saisir tant d’argent que ça, car il semblerait que la veille du coup de filet orchestré par les forces de police, une très grande majorité des fonds de ces réseaux criminels se soit évaporée vers la Suisse, le Luxembourg et les îles Caïmans. Seul le Luxembourg avait accepté de coopérer, mais deux semaines plus tôt, le résultat de l’échange d’informations faisait poursuivre la piste du Luxembourg vers la Suisse, qui refusait de communiquer quoi que ce soit sur le compte anonyme qui se trouvait là-bas. 

Malgré cette déception, les supérieurs de Brehart étaient satisfaits d’avoir arrêté autant de monde, et d’avoir saisi tant d’armes et de drogue. Car non seulement le lieutenant avait démantelé ces réseaux, mais il avait également pu identifier bon nombre de leurs planques. C’était en particulier dû aux aveux de plusieurs types arrêtés.

Le lundi qui avait suivi le coup de filet, j’avais appelé Brehart. Je lui avouai que je ne me rendrais pas, et que j’avais déjà quitté la France. Mais avant de raccrocher, j’avais dit au lieutenant de se rendre dans une petite maison de banlieue où il trouverait toutes les preuves qui lui manquaient pour inculper Doe et Donatelli.

Brehart se rendit dans cette habitation, ignorant que j’y avais vécu avec Emma durant une paire de mois. Il trouva sûrement la maison vide, avec une simple enveloppe, très épaisse, déposée à même le sol du hall d’entrée. Il y avait dedans une lettre d’excuse que je lui avais adressée et qui expliquait les pièces manquantes du puzzle.

J’avais écrit avoir compris que mon aide fournie à Doe serait punissable aux yeux de la loi. Je savais que j’irais sûrement en prison quelque temps malgré ma coopération, et que ma réputation serait entachée à tout jamais. Mais j’avais tenu à lui rappeler dans cette lettre que l’arrestation du groupe de James Doe et du groupe de Donatelli s’était faite grâce à moi. 

Je précisais aussi avoir volé l’identité de Thomas MacNeal, mais que je ne laissais à cet homme aucune dette, car je ne voulais lui causer aucun problème. D’ailleurs, j’avais précisé dans ma lettre avoir laissé suffisamment d’argent sur chacun des comptes ayant servi à blanchir les fonds criminels pour que les banques hébergeant ces comptes ne soient pas pénalisées. Ainsi, aucun tort n’avait été causé à personne.

Quant à l’argent que j’avais détourné au dernier moment pour mon profit personnel, la lettre se finissait par une question : « Si ce n’était pas moi qui avais pris cet argent blanchi, ça aurait été l’État. Il l’aurait alors simplement mis dans ses caisses pour le réutiliser en toute légalité. À sa manière, l’État aussi aurait blanchi cet argent, alors en quoi suis-je plus coupable que lui ? ».

J’ignorai que Brehart avait montré cette lettre d’aveu à ses supérieurs, et qu’il avait proposé de partir à ses trousses. Mais ils refusèrent : ils n’allaient pas dépenser du temps et de l’argent pour retrouver un pauvre avocat. 

D’une part, il serait difficile de pister l’argent parti dans des endroits où le secret bancaire bloquerait les investigations. Ils n’arriveraient peut-être jamais à prouver que cet argent était bien de l’argent sale, et ils n’arriveraient donc jamais à remettre la main dessus. D’autre part, j’avais permis l’arrestation de près de 64 personnes et le démantèlement de deux importants réseaux de drogue. Peut-être que cela suffisait à me laisser en paix désormais, en guise de reconnaissance.

Ainsi fini là ce dossier Doe/Donatelli pour le lieutenant Brehart.

 

*

*   *

 

Six mois après ce fameux mois de juin, Hélène vivait désormais en Haute-Savoie où elle était secrétaire dans un nouveau cabinet. Les belles indemnités que je lui avais laissées lui permirent de louer une belle maison à proximité de son neveu. 

Le dimanche après ce licenciement particulier, j’avais appelé Hélène. Je lui avais demandé d’ouvrir l’enveloppe que je lui avais confiée. Dedans, elle trouva une clé, qui servait à ouvrir la porte d’une maison de banlieue. Elle trouva également une autre enveloppe, que je lui demandai de déposer dans l’entrée de cette maison, de manière bien visible. Pour finir, il y avait deux contrats et une note manuscrite à son attention personnelle. 

Le premier contrat concernait une société de restauration, dont le nom était encore à inscrire. Il prévoyait deux associés : d’une part, Julien Mirane, qui apporterait ses compétences en tant que cuisinier, gérant et cofondateur de ce restaurant, et d’autre part, Alan North, qui apporterait les fonds nécessaires pour un montant de 500 000 €. 

Le second contrat prévoyait la vente des parts d’Alan North à Julien Mirane pour un euro symbolique, afin que Julien devienne le seul propriétaire du restaurant. Il ne manquait que la date. Les deux contrats étaient déjà signés par cet étrange M. North. Hélène ignorait qu’il s’agissait d’une des fausses identités que l’on m’avait donnée lorsque j’étais blanchisseur.

La note manuscrite disait quant à elle : « Ma chère Hélène, donne les contrats à ton neveu. Qu’il utilise le premier quand il sera prêt pour monter son restaurant. Je te joins un numéro de téléphone sur lequel il pourra m’appeler, afin de me dire quand je pourrais verser les fonds promis. Après deux mois d’activité, il n’aura qu’à signer le second contrat et mettre l’euro dans sa poche. Le restaurant sera complètement à lui. Donnez-moi l’adresse. Je passerai quand je pourrai. Si vous voulez me remercier Julien et toi, je vous demande simplement de vivre heureux. ».

J’ignorai qu’Hélène pleura longuement en lisant cette note, mais elle fit tout ce que je lui avais demandé. Maintenant, elle avait une nouvelle vie dans les régions montagneuses, et Julien s’occupait de gérer Au pôle North, un restaurant de spécialités locales qui marchait très bien grâce aux talents formidables du jeune homme. 

 

*

*   *

 

Au mois de juin, un an après avoir quitté la France, je regardais les vagues aller et venir sur le sable blanc. L’été approchait, et les températures étaient clémentes. Ma maison se trouvait non loin, petite bâtisse aux pierres apparentes et aux volets bleu ciel, semblables aux habitations bretonnes le long du littoral atlantique. Je m’y sentais bien.

Les touristes arriveraient bientôt sur l’île de Jersey. Pour tout le monde ici, j’étais Mikaël Taffert, un riche commerçant qui avait fait fortune dans l’import-export de marchandises britanniques en direction des Caraïbes. J’étais jeune, mais j’avais suffisamment pour laisser d’autres personnes gérer mes biens. Mes biens se résumaient à trois entreprises tout à fait légales situées en Angleterre et aux Caraïbes, que j’avais rachetées sept mois plus tôt. Je n’avais qu’un regret dans ma nouvelle vie : je la vivais seul.

Après notre fuite en Angleterre, j’avais prévu de m’envoler pour les Caraïbes afin d’y couler des jours heureux… Mais Emma avait refusé de me suivre. Pendant ces mois avec elle, je n’avais pas compris qu’elle ne voulait pas de richesse, ni d’une vie luxueuse. Je n’avais pas compris qu’elle était manipulée par Doe, et qu’elle n’était pas là pour m’espionner. Je n’avais pas compris que ses sentiments pour moi étaient sincères.

Oh bien sûr, quand je l’emmenais en voyage aux quatre coins de l’Europe, elle était ravie. Mais c’était être avec moi qu’elle avait aimé par-dessus tout. Juste être avec moi. Se sentir aimée, protégée, et respectée pour la première fois de sa vie difficile.

Elle ne voulait pas passer sa vie à fuir, elle ne voulait pas s’envoler vers d’autres cieux. Quand elle avait été ligotée chez moi par les Italiens, quelque chose s’était brisé en elle. Depuis mes révélations lors de notre fuite vers l’Angleterre, elle savait que je ne valais pas mieux que Doe. Certes, je ne la frappais pas, et je ne la menaçais jamais. Mais elle voyait que j’avais pris goût à cette vie de luxe, et à l’argent, tout simplement. J’étais un menteur à ses yeux, et j’avais profité d’elle comme tous les salauds qu’elle avait rencontrés avant.

 Elle ne voulait pas être la potiche qui se laissait couvrir de cadeau. Elle ne voulait pas passer sa vie à fuir et à craindre qu’on soit retrouvé par Doe, Donatelli ou des policiers. Elle voulait simplement un homme en qui elle pouvait avoir confiance, et qui lui faisait confiance en retour. Je n’avais pas compris cela assez tôt. 

Cette nuit-là en arrivant en Angleterre, elle m’avait forcé à dormir sur le fauteuil de la chambre de l’hôtel où nous étions. Ça avait été désagréable, mais je m’étais endormi quand même. Je croyais que ce n’était qu’une colère passagère, peut-être même due à la peur ou à notre fuite. Mais non. Quand je me réveillai le matin, elle n’était plus là. J’avais réussi à faire disparaître une paire de million d’euros. Mais je n’avais pas vu venir la disparition de la femme que j’aimais. Elle était partie avec la fausse identité d’Elisabeth Delamar, et la moitié de l’argent liquide que j’avais alors pris. Ma seule consolation à présent était de me dire que je lui avais malgré tout donné l’opportunité de refaire sa vie.

Brisé, je m’étais envolé pour les Caraïbes, seul, avec l’identité d’Alan North, au lieu d’utiliser l’identité du couple Delamar. J’avais peur que Doe puisse me retrouver si j’utilisais l’identité qu’il m’avait donnée. De toute manière, seul, je ne formais plus un couple et je ne voulais pas garder l’identité d’un homme marié. 

Avec quelques recherches et quelques rencontres, j’avais pu me faire une nouvelle fausse identité, celle de Mikaël Taffert. Avec ce nouveau nom, j’avais pu ouvrir un compte à Nassau, une autre place caribéenne, et à distance, j’avais réussi à ouvrir un compte au Liechtenstein au nom d’une Fondation bidon. 

L’argent que j’avais volé à tout le monde avait alors voyagé d’un compte à un autre, avant de transiter par la Suisse et le compte de la Fondation au Liechtenstein, avant de revenir à Nassau sur le compte de Taffert, ma nouvelle identité désormais.

Puis sur place, j’avais aussi rencontré un jeune anglais, plein d’idées, qui prospectait le marché caribéen. Il lui manquait simplement des fonds pour réaliser ses projets. Je les lui avais fournis. Au bout de trois mois, il avait développé notre commerce formidablement bien, et je m’étais payé une maison à Jersey avec ce qu’il me restait. Je prenais ma retraite, et lui continuait nos affaires. Il avait eu un fils entre-temps ; j’en avais été le parrain.

La présence de ce jeune homme m’empêcha de sombrer complètement. J’avais l’impression qu’il était comme un fils, et je ne voulais pas le laisser tomber. J’avais déjà le sentiment d’avoir laissé tomber trop de monde derrière moi. Emma d’une part… Mais je ne pouvais pas non plus m’empêcher de penser à Julia. Je ne l’avais pas revu depuis notre baiser lorsque j’étais saoul, et je me demandais ce qu’elle était devenue. Hélène, Julien… Eux aussi je les avais abandonnés en quelque sorte.

De tout ce que j’avais détourné après cette année particulière aux côtés de Doe, il me restait toujours plus d’un million. Cette somme était là, patiente, prête à être utilisée lorsque je le voudrais, dissimulée sur des comptes. Je n’aurais probablement pas à m’en faire jusqu’à la fin de mes jours. Couvert par l’identité de MacNeal, puis de Cramer, de North, de Delamar, et maintenant de Taffert, je ne risquais pas non plus d’être un jour inquiété pour tout ce qui s’était passé avec Doe et Donatelli. 

Pourtant, je me sentais pauvre parce que j’étais seul. Seul avec les souvenirs d’une femme formidable que j’avais perdue. Aucune somme au monde ne pourrait la faire revenir. Blanchir l’argent était simple : laver sa conscience était bien plus complexe.

Car au final sous le ciel de juin dans la douce chaleur de l’été qui s’annonce, j’étais bien rongé de remords. Assis sur le sable, le vent caressant délicatement mon visage, je laissais mes pensées glisser le long des vagues. 

Comme un enfant, les genoux vers ma poitrine, ma main dessinait des formes dans le sable. J’en pris une poignée pour le laisser s’écouler dans le vent. Je réalisai alors qu’au bout du compte, la vérité se trouvait là devant moi : il n’y avait rien d’aussi blanc en ce monde que la neige de nos montagnes et les grains de sable fin.
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